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PREFACE 


A  hi  (iemaiide  d  uu  i.nui,l  nombre  do  rnea  confrères 
jerenuprimo  aujourd'hui  les  articles  que  j'ai  publiés 
daihs  le  Courrlcy  du.  Canada,  au  mois  de  décembre 
dernier,  sons  le  pseudonyme  Agrlcola.  En  aivinsant 
umsi,  je  puis  dire  que  je  reponds  éo;a]ement  au  vœu 
de  plusieurs  amis  de  rao-i-iculture. 

L'étude  que  j'ai  faite  de  cette  science  importante. 
^^t  l'expérience  que  j'ai  acquise  dans  renseio'jjement. 
îïio  permettent  de  croire  (^ue  je  ne  me  suis  guère 
ocarté  de  la  stricte  vérité.  Au  reste,  j'ai  pour  m'^y^ 
puyer  en  tout  ce  quejedisde  reîiscio-„ement  a-ricole, 
l'approbation  d'hommes  dont  on  ne  saurait  mtrttre  on 
douter  le  talent,  hi  savoir  et  rexpériencc. 

.Fai  cru  devoir  relever  les  huit  i>Tiefs  de  la  dazidU 
des  Campagnes  contre  le  Petit  Mmuel  d^Aqrlcultuîu^  du 
Dr.  Hubert  La  lluo.  A  cette  occasion,  j'ai  reçu  de  cet 
oxcellent  journal  une  ré|)onse  fort  courtoise,  il  est 
vrai,  mais  qui  ne  ma  point  convaincu.  L'espace  ne  im 
permettant  pas  de  renouveler  cette  discussion,  je  me 
bornerai  à  exprimer  l'espoir  que,  après  avoir  abandonné 
cinq  oTiefs,  la  Gazette  se  hâte  d'en  faire  autairt  à 
l'égard  des  trois  :'utres. 
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La  Scniahic  Agricole  :i  puni  se  ranger  à  mon  avis 
au  sujet  du  Petit  Jfdnurl:  du  moins,  n'ii-t-clle  pas 
répondu  à  la  défense  que  j'ai  faite  de  eet  opuscule. 

Enfin,  je  dois  réparer  ici  une  omission  regrettable. 
Au  nombre  des  ouvrages  dont  j'ai  recommandé  l'usage 
aux  instituteurs,  j'aurais  dû  mentionner  les  Eléments 
de  Chimie  et  de  Physique  agricoles,  par  le  Di*.  Hubert 
La  Eue.  C'est  un  bon  abrégé,  bien  coordonné,  peu 
volumineux,  et  à  la  portée  des  bourses  les  plus  mo- 
destes. On  devrait  toujours  l'associer,  dans  l'ensei- 
gnement, à  son  cadet  le  Petit  Manuel.  Ne  craignons 
])oint  d'encourager  et  de  vulgariser  les  bons  ouvrages, 
didactiques:  nous  n'en  aurons  jamais  trop. 
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OHidlNB.    DKJNITf;    KT    AVANTAGES     J)K     I.'aGRICIII.ÏIIUK. 

Kieii  n'est  meilleur  quo  ragi-icultiire,  rien  n'est  plus 
beau,  rien  n'est  i>\m  fécond,  rien  n'est  plus  doux,  rien 
•    n'est  plus  digne  d'un  homme  libre  ! 

Voilà,  certes  !  une  pensée  profondément  vraie  et 
qui  appelle  inévitablement  reflexion  et  méditation. 
Je  voudrais  qu'elle  fut  de  moi  ;  mais  Je  m'empresse  de 
la  restituer  à  son  auteur,  Ciccron.  Pour  être  ancienne, 
toutefois,  elle  n'y  perd  rien  ;  au  contraire,  elle  n'en  a 
que  plus  de  poids. 

De  toutes  les  professions,  l'agriculture  est,  en  etîet, 
la  plus  libérale  ;  et  c'est  bien  à  elle,  plutôt  qu'au  droit 
et  à  la  médecine,  que  devrait  s'appliquer  cette  su- 
perbe épithète. 

Pourtant,  que  d'hommes,   <\  commencer  par  certains 
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(■alilvatcurs  mêmes, — semblent  ignorer,  ou  du  moins 
agissent  eomme  s'ils  ignoniient  que  la  culture  des 
<*humps  est  iKH'essairement  Uiprofcssionpa?'  excellence, 
puisqu'elle  est /^î  ^^w/  travail  divinement  impose  an  ro'i 
de  la  eréation  ! 

Est-il  besoin  de  r{ip|)eler  les  textes  sacrés  ? 

''  Dieu,  dit  la.  (JencVe,  pla(;a  l'homme  dans  le  paradis 
de  ])laisi]*,  alin  qu'il  le  cultivât  et  le  gardât." — Ut 
opcrarctur  et  custodirct  illum.  •      /  ir^        "s  ' 

Et  Dieu  dit  à  Adam  devenu  coupîdjle  : 

'•  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front." — 
fa  sndorr  vultûs  tui  vcsceris  pane.  ''Puis  il  le  chassa 
de  riMen,  afin  qu'il  cultivât  la  terre  dont  il  était  sorti.'' 

Ainsi, — fait  remai'quer  M.  Louis  Gossin, — innocent, 
la  oulluic  de  la  terre  fit  les  délaces  de  l'homme  et 
doubla  ses  jouissances  ;  coupable,  elle  est  devenue  son 
châtiment  et  sa  ressource. 

On  lit  dans  les  Proverbes  de  Salomon  : 

••  IVutilit»''  de  la  teri*e  s'étend  sur  iout.  Le  roi  est 
le  sci'viteui'  du  champ.' 

H]tdans  V Ecclésiastique,  : 

''  Ne  fuyez  point  les  travaux  pénibles,  ni  les  soins 
do  Tagriculture,  qui  a  été  créée  par  le  très-haut." 

L'antiquité  païenne  n'a  eu  qu'une  voix  pour  célébrer 
rexcellenco  de  l'état  de  cultivateur. 

'•  Trop  heureux  les  cultivateurs,  dit  Virgile,  s'ils 
connaissaient  toute  l'étendue  de  leur  bonheur." 

Caton,  Pline,  Cicéron.  et  cent  autres,  tiennent  le 
mémo  lan£i;a<îe. 

Le  moyen-âge  ccnnprit  mieux  encore  toute  l'impur- 
tance,  toute  la  dignité  du  travail  agricole.  A  une 
époque  où  l'on  ne  reconnaissait  d'autre  noblesse  que 
celle  des  armes.  Saint  Benoit  de  Nursie,  abbé  du  Mont 
Cassin,  organisa  ces  grandes  congrégations  de  moines- 
ouvriers  et  de  moines-laboureurs  (^ui  créèrent  l'agri- 
culture et  firent  .e  ce  travail  une  œuvre  sainte.  Aussi 
ont-ils  mérité,  de  la  bouche  d'un  protestant  célèbre. 
— M.  Guizot. — cet  éloii:e  admirable  :       —       . 
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Ut 


ébror 
s'ils 
ni  le 


••  Les  iiioiiuvs  oui  («té  les  (l('Jrirli(Mir>  do  ilMirojK'  : 
ils  l'ont  dôfi'iehéo  ou  «••nind  i-u  associant  laii-riculluri^ 
à  la  pmlieaiiou.'' 

luten'o.icoons  Jos  uioilcrnos  •  Frau(;ai.-<.  An<^'Iais. 
r'huuands.  Aniôricains.  cii'..  ivjiondront  avec  le  .i>,'rand 
Sully:  ,  '      , 

''  Tout  lleiirit  dans  un  lOlal  oîi  llrni'it  lagiMcullurc."' 

Et  avec  Louis  (lossin.  drjù  cité  : 

*•  A  l'agriculture  .seule  a  ét()  (îonliô  lo  uoMe  soin 
4e  nourrir  le  genre  humtiin  e!  (renlreteiiir.  dans 
chaque  homme,  cette  lampe*  mystcrieiise  qu'on  apjxdlc 
ia  vie. 

'•  Les  illustres  personnages,  ajoiiLe-t-il.  (jui  rem- 
j>lisseut  les  ]>alals  de  l'éclat  de  leur  autorité,  les  biblio- 
thèques des  lumières  de  leur  science,  les  musées  des 
inventions  de  leur  génie,  sont  ibrcés  de  descendre 
deux  fois  le  jour  de  ces  hauteui-s  où  ils  s'adorent,  e» 
de  venir,  dans  riiumilitéde  la  l'aiin  et  de  ladcraillancc. 
adresser  au  cam])agnar  l.  à  ce  serviteur  de  la  glèbe, 
•cette  prière  que  lui-même  n'adresse  qu'à  JJieu  :  Don- 
jiez-nous  mijourdlaU  notre  pain  de  chaque  jour.'' 

Si  j'ajoute  que  la  vie  de  famille, — véritabU:  fon- 
dement de,  Vagrurulture, — pré])are  merveilleusement 
l'homme  à  la  vie  sociale,  au  respect  de  l'autorité,  à 
l'amour  de  Dieu,  j'aurai  démontré,  en  quelques  lignes 
écrites  bien  des  fois  déjà,  l'origine,  la  dignité  et  les 
avantages  de  l'aiïi'icnlture. 


■;I' 


11 


DÉFAUTS   «ÉNÉItAi;X   DKS    CULTIV' ATEURS. 


■^^ir 


1 1  ■■  i 


Jo  viens  do  dire  que  les  eidticateurs  eux-mêmes  mé- 
connaissent parfois  la  noblesse  de  leur  état  :  par  mal- 
heur, ce  n'est  que  trop  vrai. — Les  préjugés  et  la  rou- 
tine, fruits  amers  de  l'ignorance,  semblent  ev5  être  les 
causes  principales.     Yoici  comment  : 
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'No  sachant  point,  d'une  part,  faire  produire  à  la 
terre  tous  les  biens  (j^u'il  en  pourrait  retirer  en  em- 
ployant un  Hystème  de  culture  plus  rationnel  ; 

Entouré,  d'un  autre  côté,  de  médecins,  d'avocats,  de 
notaires,  do  marchands,  qu'il  croit  riches  et  heureux 
parcequ'ilssontmieuxhabillésquelui  et  qu'ils  ne  sont 
point  assujettis,  du  matin  au  soir,  à  un  travail  dur. 
t'atigant,  pénible,  il  prend  en  haine,  ou  tout  au  moins  en 
dégoût,  ses  liumbles,  mais  utiles  et  nobles  occupations. 
Jl  déserte  le  travail  des  champs  pour  aller  dans  les 
grandes  villes  mener  une  vie  toute  de  privations  et  de 
misère, — -jusqu'à  ce  qu'enfin,  persuadé  faussement  que 
son  pays  est  pauvre,  sans  ressources,  sans  avenir,  il 
tourne  le  dos  à  sa  patrie  et  porte  à  l'étranger  les  fruits 
de  son  travail  et  de  s^n  industrie,  il  n'en  est  ainsi. 
Je  le  sais,  que  d'une  minime  partie  de  nos  cultivateurs; 
mais,  avouons-le  en  le  déplorant  avec  amertume  :  c'est 
le  mauvcm  roman  d'un  tro]»  grand  nombre.      r  vî-tv,  :?i 

S'il  arrive  que  le  paysan,  le  villageois,  ait  assez  de 
courage,  d'éiHU'gie,  de  patriotisme,  de  cœui'cn  un  ]n(>t. 
pour  résister  à  la  folie  de  l'émigration,  il  s'arrête 
quelquefois,  hélas  !  à  un  autre  parti  qui  n'en  vaut 
guère  mieux.  En  pensant  aux  fatigues  de  la  journée, 
il  se  dit  que  ses  enfants  seront  plus  heureux  que  lui. 
([u'il  les  fera  instruire  comme  il  faut  (c'est  le  terme 
consacré),  et  qu'ils  ne  laboureront  point  la  t^rre. 

Ah  !  que  ces  paroles  de  Bernard  Paliss}/  sont  remj^lies 
de  sens  et  de  vérité!  et  comme  elles  s'applic^uent  mal- 
heureusement mot  pour  mot  à  bien  des  cultivateurs 
canadiens-français  ! 

•  Je  m'esmerveille,  dit-il,  (i'un  tas  de  fols  laboureurs, 
que  soudain  qu'ils  ont  un  peu  de  bien  qu'ils  auront 
gaigné  avec  grand  labeur  en  leur  jeunesse,  ils  auront 
après  honte  de  faire  leurs  enfants  de  leur  estât  de  la- 
bourage, ains  (mais)  les  feront  du  premier  jour  plus 
grands  qu'eux-mesmes,  et  ce  que  le  pauvr*'  homme 
a  erranc 
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partie  à  faire  son  fils   monsieur,    lequel  monsieur  aura 
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enfin  lionto  de  se  trouver  en  conipugnie  de  son  pr-re 
et  sera  déplaisant  qu'on  diraqn'il  est  fils  de  laboureur; 
et  cependant  voilà  qui  cause  que  la  terre  est  le  plus 
souvent  avortée  et  mal  cultivée,  parce  que  le  malheur 
est  tel  qu'un  chacun  ne  demande  que  vivr^^  de  son  ro- 
verm  et  faire  cultiver  la  terre  par  les  plus  ignorants. 
Chose  malheureuse  !  " 

Oui,  chose  malheureuse!  C'est  le  vrai  mot:  aucun 
autre  ne  dirait  plus  ni  mieux. 

Pourtant,  si  le  cultivateur  savait  quelles  déroptions 
attendent,  à  la  lin  de  ses  études,  le  jeune  homme  le 
mieux  doué  mémo  !  ^"û  se  faisait  une  juste  idée  dos 
•embarras  sans  nombre  que  son  lils  devra,  surmonter' 
pour  arriver  à  se  créer  ce  qu'on  appelle  une  })osition, 
un  avenij",  oh  î  qu'il  changerait  bientôt  de  langage  et, 
surtout,  de  conduite  ! 


rir 


DE    L  AVENIR    HES   JEUNES   GENS. 
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Se  faire  un  avenir  ?  Mais  oh  !  et  comment  f — Na  se 
plaint- on  ])as  tous  les  jours  que  les  professions  dites 
libérales  sont  encombrées  ?  Consultez  là-dessus  les 
médecins,  les  avocats,  les  notaires  :  tous  vous  diront 
que  sur  dix  qui  pratiquent  la  médecine  ou  le  droit,  im 
seul  peut  se  flatter  d'avoir  à  lui,  en  propre,  c'est-à-dire 
sans  dettes,  le  vivre  et  le  couvert. 

Le  journalisme,  pour  lequel  on  se  j)assionne  ordi- 
nairement au  printemps  de  la  vie,  n'est  rempli  que  do 
promesses  décevantes.  L'ardeur  de  la  lutte  loyale, 
indépendante  et  désintéressée,  s'éteint  vite  quelque- 
fois, et  la  lassitude,  l'ennui  ou  le  dégoût  s'emparent 
bientôt  de  l'athlète  ou  du  sali  imbanque 

Les  armes  offrent  un  attrait,  un  charme  irrésisti- 
ble, vraiment  !  Mais  poui*  un  général  ou  simplement 
un  colonel  à  polde  arrondie,  que  do  soldats  dont  la 
>;iberne  sera  toujours  vierge  du  bâton  de  maréchal  ! 
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lyeiiseigueinonl,  de  hoii  côté,  présenté  plus  de  de- 
boires  que  de  jouissances.  A  part  la  satisfaction  que 
donnc'  toujours  Vaccomplisscment  d'un  (jrand  devoir. 
j'ignore,  ma  foi  !  quel  charme,  quelle  séduction,  peut 
euirai^er  un  homme  instruit  à  se  faire  le  serviteur  mal 
rétribué  :  \^  du  ministre  de  l'instruction  publique  ; 
2°  de  l'inspecteur  d'écoles  ;  /i°  de  la  commission  sco- 
laire ;  4°  des  parents  ;  5^^  des  enfants.  On  embrasse 
l'enseignement,  soit  par  dévouement. — ce  qui  est  îidmi- 
rablc  ! — soit  par /i('a;èt6'/^(',  ce  qui  est  vertu, paraît- 
Il  !  Dans  tous  les  cas,  personne  r» 'osera  soutenir  que 
ce  soit  une  carrière  envial)le. 

Le  commerce  même  n'otfre  ([Ue  des  avantages 
toujours  douteux,  souvent  problématiqres.  A  côté 
d'un  marchand  riche  d'écus,  mais  souvent  pauvre  de 
cœur,  cinquante  honnêtes  petits  débitants  de  pommes, 
de  pimprenelles  et  de  noisettes,  végètent  et  se  procu 
rent  à  grand'peine,  non  le  nécessaire,  mais  V indispen- 
sable.— La  fortune  aveugle  favorise  d'habitude  les 
doîgts  crochus  et  les  consciences  élastiques.  Au 
.sui'plus,  l'industrie  commerciale,  surtout  en  (Hinada. 
dépend,  en  grande  ])artie,  de  l'industrie  agricole. 
Quand  celle-ci  est  en  soufirance,  celle-là  ne  saurait 
';  être  prospère.     •»"-"^--"'     ..•-,.>.-;.*.•..-:    ^v..-:   -:-;j.  ^  •- 

'"Reste  le  serviee  eivil,  refuge  de  l)eaucou]>  criiommes 
de  talent,  sans  doute,    mais   d'un    troj)  grand  nombre 
de   fainéants   ci    d'ignorants.        D'ailleurs,    comment/ 
s'obtiezt,  en  général,  un  em])loi  dans   les  bureaux  du 

.  gouvernement  ?  Par  pure  protection  politique.  vu 
père  habite  la  ville  ;  il  est  riche,  huppé  haut,  il  a  de 
l'influence  auprès  des  ministres  ;  ou  encore,  un  élec- 
teur récalcitrant  menace  de  faire  à  l'élection  d'un 
député  ministériel  une  chaude  opposition,  si  l'on,  ne 
lui  rend  quelque  service  :  vite  alors,  et  bien  vite,  on 
vous  case  son  tils  ou  ses  fils  (cela  s'est  déjà  vu  !)  sans 
égard  à  la  capacité,  au  talent,  au  mérite  de  l'aspirant! 

•      Quelquefois,  il  est  vrai,   un  jeune  homme  parvient 
il  entrer,  sans  protc^cteur  spécial,  dans  le  service  civil  ; 
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I  mais,  le  plus  souvent,  à  quel  prix,  grand  Dion  !  Il  lui 
faut  s'humilier  profondôment,  flagorner  làoliemont, 
rampor  bassement.  Oui,  rcinpor,  o'est-à-diro  oarossor 
avec    douceur,   et  longtemps,  les  longues  oreilles  dos 

[    Midas  du  pouvoir...... Triste  emploi,  sale  besogne  î 

Je  ne  parle  point,  et  pour  cause,  de  la  oarriort* 
occlosiastiquo.  Mission  divine,  les  goûts  d'un  jour, 
les  dispositions  d'un  moment,  les  hasards  de  la  for- 
tune, ne  la  décident  point  :  elle  s'impose.  Le  jeune 
homme  qui  se  sent  iiu  cœur  de  nobles  sentiments,  qui 
a  l'ardeur  de  la  foi,  la  fermeté  de  respérance  et  le  zélo 
de  la  charité,  trouve  facilement  les  moyens  d'entrer 
dans  la  milice  sacrée. 

Il  y  a  dans  chaque  parois;se  un  homme  habile  à  dé- 
couvrir les  sujets   qui    méritent  de   former  partie  do 

..  cette  sainte  armée  :  c'est  le  prêtre.  D'ordinaire,  c'est 
lui  qui  se  charge  du  reorulonient,  et  il  s'en  acquitte 
iivec  tact,  avec  prudence,  avec  intelligence.  D'où 
nous  vient  cette  riche  pépinière  de  prêtres  qui  fait 
l'orgueil  ot  la  gloire  du  Canada  ? — lui  grande  partie  de 
nos  campagne-i  si  morales,  si  |iuros  ;  la  plupart  sont 
tils  de  cultivateurs.  Et  qui  les  a  choisis  ? — Kos  digues 
et  vénérés  pasteurs,  (^ue  le  paysan  laisse  donc  à  son 
curé  le  soin  de  décider  si  tel  ou  (el  de  ses  fils  annonce 
d'heureuses  dispositions,  et  tout  ira  pour  le  mieux. 

J^n  un  mot, — et  pour  me  résumer  sur  ces  différents 
points, — je  ne  vois  dans  aucun  état  autant  do  garanties 
de  bonheur  ot  d'indépoudaïico,  que  dans  celui  de  cul- 
tivateur. Lui  seul  assure  à  l'iiommo  le  ])lus  précieux 
des  biens  :  la  liberté.  Non  cette  liberté  sauvaii'e. 
échcveléc,  tant  prônce  de  nos  jours,  ot  qui  n'est  autre 
que  le  pire  des  despotismes  ;  mais  cotte  liberté  dans 
l'ordre  moral  ol  matériel,  dans  le  travail  chrétien, 
dans  l'amour  do  Dieu  ot  de  1'  l\gliso  do  IS"^.  S.  Jésus- 
Christ. — En  doluu's  do  la  profession  agricole,  il  n'y  a, 
dans  la  j)lupart  des  autres,  ((uo  joug  lourd  et  servitude 

,  abrutissante. — Le  l)oule(  du  forçat  ne  se  traîne  pas 
-qu'au  bagne. 
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Si  donc, — dii'ai-jo  avec  nu  auteur  dont  j'ignore  le 
nom.. — si  l'homme  des  champs  aime  ses  entants  ;  s'il 
les  vent  honnêtes  et  heureux,  qu'il  leur  apprenne  de 
bonne  heure  à  nuinier  la  b'clie,  la  charrue^  \ix faucille, 
tous  ces  honorables  instruments  de  la  fécondité  de  la 
terre,  de  l'aisance  du  cultivateur,  de  l'indrpendanco 
du  cito^'en,  et  de  la  moralité  de  l'homme. 

Est-ce  i\  dire  que  je  ne  vois  rien  de  bon  dane  les  di- 
verses conditions  sociales  que  j'ai  passées  en  ]*evue  ? — 
Nullement.  Tant  que  la  vie,  les  droits,  la  liberté,  les 
lois,  la  justice,  la  patrie,  compteront  ])our  quelque 
chose  et  seront  exposés  à  soulfrir,  il  faudra  des  méde- 
cins, des  avocats,  des  juges,  des  soldats,  e;  c.  Mais  parce 
que,  sous  de  fuiilcs  pr.itcxtes,  on  d'daigne quelquefois 
la  vie  champ '^tre,  vers  laquelle  l'esprit  du  Sauveur 
était  sans  cesse  inc/ in  \—oi  qu'on  he^ctte  tête  baissée 
dans  toutes  les  voies  do  l'ambition, — ;j'ai  voulu  montrer 
le  revers  de  la  médaille  :  voilà  tout  ! 
♦  On  se  tromperait  également  si  l'on  me  prenait  pour 
un  adversaire  de  Tinslruction  du  peuple.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  commette  jamais  une  pareille  sottise  ! — 
L'ignorance  est  naturellement  ennemie  du  progrés  ; 
or,  je  suis  pour  tous  les  juM'fectionnements  légitimes, 
dans  l'ordre  intellectuel  et  l'ordre  moral,  plus  encore 
que  dans  l'ordre  matériel  :  c'est  as^ez  dire  que  j'atta- 
che une  souveraine  importance,  un  prix  inestimable, 
à  la  diffusion  des  connaissances  ])ainii  nos  populations 
rurales.  Mais  l'espace  d'instruction  que  je  voudrais 
voir  inculquer  aux  enfants  de  la  cam[)agne,  n'est  pas  ' 
en  tout  celle  qu'on  s'eriorce  de  leur  donner  aujour- 
d'hui. Entre  mes  vues,  à  cet  égard,  et  celles  qui 
semblent  ])réraloir  ailleurs,  il  existe,  je  crois,  uno 
,  dilférence  assez  notable,  que  vais  essayer  d'établir. 
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j)i^FKCTi;;>HiTÉs  \>k  notre  système  !:>'{x<TUu(;Tiuiy 

PUBLIQUE. 

Je  dùclaro  (oui.  (l/iiboril  (^m^  notro  Hy^,i.i>mo  d'ifi- 
.striictioii  publique  n'est  pas  aussi  ma!!vai.s  (pi'v^ii  u 
voulu  le  faire  eroii'o  tout  Rkremmeiit.  Aussi  long- 
temps, en  effet-,  qu'il  s'appuiera,  comme  aujourd'lnii, 
6ur  la  religion  et  la  morale,  personne  no  pourra  dire 
avec  justesse  et  justice  qu'il /yJcAe  par  la  ba^c.  Ce  qu'il 
lui  maucpae,  je  pense,  c'est  de  n'être  pas,  sous  (piekpies 
rapports,  sulïisamment  adapté  aiuv  bo^oins  réels  du 
pays.     Je  m'explicpie  : 

Les  matières  d'enseigiiemeut  (.[ui  entrent  dans  nos 
programmes,  sont  un  peu  trop  nomJjrcuses,  et  quei- 
(pies-unes  d'entre  elles  ne  me  semblent  pas  assez 
pratiques.  Lire,  écrire  (au  point  de  vue  maicnd  oi 
grammatical)  et  compter:  voilà  los  connaissances 
indispensables  que  devrait  posséder  tout  membre  de 
la  grande  familk^  liumaine.  Le  catéchisme  et  l'his- 
toire sainte  ont  nécessairement  leur  entrée  dans  les 
écoles  les  plus  humbles  comme  dans  les  institutions 
les  plus  relevées.  Quelques  notions  de  géographie  et 
d'histoire  nationale  compléteraient,  jiistpi'à  im  certaiji 
degré,  ce  modeste  programme. 


d'Angleterre,  et,  en  général,  de  toutes  les  branches 
d'insti'uction  dont  l'utilité  n'est  que  l'elative  et  pai' 
trop  éloignée.  Sans  doute,  il  serait  avantageux  de  les 
connaître  toutes  ;  mais,  on  le  sait,  le  temps  i)endanf 
lequel  la  plupart  des  élùv(vs  fréquentent  l'école  de  la 
paroisse,  est  ordinairement  si  court,  qu'il  devient  im- 
possible de  leur  donner,  sur  ces  diverses  matières,  des 
notions  dont  ils  puissent  tirer  profit.  Quelques  mois, 
en  eftet,  80  sont  à  peine  écoules  depuis  sa  sorlie  de 
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'f école,  (|ue  vcX  cnihiiL  cloiil  on  a  l'ourre  la  inéiuoij'o 
(l'a*  et  do  dates,  u  déjà  tout  oublié.  A  (|Uoi  doue  lui 
ont  servi  ces  loDii'ucs  heures  eoiisaci'ée.s  à  l'étude  des 

CD  , 

X,  des  y  et  des  r,  et  à  celle  d'uîie  ibule  d'événements 
dont  il  n'a  pu  h^aisir  riinportanee,  <{ui  n'ont  rien  dit, 
par  eonsécpient,  à  son  intelligence,  et  n'ont  pu  toucher 
ni  remuer  son  c(xnir  ?  A  rien,  ou  ])res(pic  rien  ! 

Si  l'on  tient  absolument  à  conservera  nos  program- 
mes kl  même  étendue,  eli  bien  !  je  me  permettrai  alors 
de  suggérer  qu'on  remplace  les  branches  d'instruction 
mentionnces  plus  haut,  ]>ar  des  notions  de  physique 
et  de  chimie  applicables  à  l'agriculture.  L'étude  des 
phénomènes  naturels  qui  se  pa^^eent  tous  les  jours  so!is 
nos  3'eux,  ne  saurait  être  sans  utilité  ni  sans  atli-ait; 
je  dirai  mieux  :  elle  est  d'une  importance  presque 
majeure.  Le  vjxnw  et  l'intelliij'euce  d'un  entant  se 
formeront  toujours  plus  sûremeiit  par  l'inspection  des 
merveilles  do  la  création,  (pie  par  tous  ces  /^m?/a' récits 
historiques  où  il  n'j'"  a  de  bien  saillant  qu(^  les  fautes 
ou  les  crimes  des  peuples  et  de.^  rois. 

L'histoire  ofl're,  sans  doute,  de  foi'tes  leçons  morales  ; 
mais  à  quel  âge  est-on  capable  d'en  apprécier  la  va- 
leur ?  Lst-ce,  par  liasard,  à  l'époque  où  l'on  fréquente 
l'école  élémentaire  ou  l'école  modèle  ? — Non.  Pour 
bien  comprendre  la  raison  des  cho.-es,  les  causes  et 
les  résultats  des  événements, —  ce  qui  est  proprement 
la  philosophie  de  l'histoire, — il  faut  un  jugement  sûr, 
solide,  liabitué  à  la  réflexion  et  à  la  méditaliou,  L'à^jsio 
mur  y  suflit  a  peine.  ^ 

Il  peut  être  intéressant  de  savoir  l'histoire  de  Bru- 
nehaut  et  dj  Frédégonde,  de  n'ignorer  pas  une  seule 
turpitude  de  Henri  Vlif,  de  ])ouvoir  résoudre  une 
équation  du  3e  degré,  etc.  ;  mais  où  en  est  la  néces- 
sité ? — Je  n'en  vois  aucune.  -   '"   '      ''■'-'-;-'•-: 

Du  reste,  je  ne  m'oppose  ])as  précisément  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoh'e  ;  si  le  temps  le  permet  et  que 
l'âge  des  élèves  s'y  prête,  qu'on  la  leur  fasse  appren- 
dre, tant  mieux  ;  mais,  appuyé  sur  le  sons  commun, 
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je  soutiens  qu'on  doit,  avant  tout,  donner  à  la  jeunesse 
des  connaissances  positives  et  d'une  application  immé- 
diate. R jmpons  donc  avec  nos  vieux  errements,  et 
h  itons-nous  d'imj)rimer  à  l'instruction  du  peuple  co 
cachet  pratique  qui  aurait  du  raccompagner  toujours: 
Enseignons  l'ai/riculture  ! 


\\H) 


NÉCESSITÉ  d'enseigner  L'AGRICULTURE. 


Voilà  le  grand  mot  lâché  !  Je  tremble  presque  do 
m'ôtre  aventuré  si  loin,  tant  fat  peur  de  heurter  les 
idées  reçues  ! 

Un  économiste  français,  de  renom,  disait  naguère: 

"  Nos  neveux:  s'étonneront  un  jour  que,  dans  un 
pays  comme  la  France,  o\  tout  vit  de  la  terre,  on  n'ait 
pas  commencé  par  enseigner  aux  enfants,  après  les 
romerciemonts  au  Créateur,  l'art  de  la  cultiver  et  d'y 
vivre  lieureux." 

Agit-on  plus  sagement  en  Canada  ? — J'en  doute 
fort.  Notre  pays  est  tout  spocialemon!.  agricole  ;  nos 
industries, — manufacturière,  commci-cir.lu,  extractive  et 
constructive, — sont  dans  un  état  qui  laisse  beaucoup  à 
désirei*  ;  cependant,  quelle  instruction  donnons-nous 
aux  enfants  de  nos  campagnes? — Une  instruction  qui, 
le  plus  souvent,  n'a  aucun  p^int  de  contact  avec  la 
vie  des  champs,  qui  entretient  leurs  pensées  en  dehors 
de  leiu's  occupations  de  chaque  jour,  et  ajoute  sans 
cesse  à  leur  envie  de  les  quitter.  Yoil'i  la  vérité  dans 
sa  désolante  nudité  ;  et  quiconque  prétendrait  le  con- 
traire, prouverait  par  là  m'mio  qu'il  ne  sait  pas  un 
mot  de  l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Canada. 

Qu'est-il  résulté  de  notre  coupable  indifférence  au 
sujet  de  renseignement  agricole  ?  Quel  tort  nous  a 
causé  cet  oubli  im})ardonnable  ? — Tout  le  monde  le 
sait:  notre  agiMCulture  est  demeurée  dans  un  état 
pitoyable,  et  nos  campagnes,  surtout  colles  qui  avoi- 
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si  lient  les  frontières  américaines,  se  sont  dépeuplée» 
avec  une  rapidité  vraiment  déplorable. 

On  me  dira,  peut-ôire,  que  certaines  parties  du  Bas- 
(variada  sont  bien  cultivées  :  d'accord  ;  mais  c'est  îV 
coup  sûr  l'exception.  A  part,  en  eftct,  quelques  com- 
tés du  district  de  Montréal  et  trente  à  quarante  fermes 
bien  tenues  dans  le  reste  de  la  Province,  que  voit-on  ? 
— Do  grandes  étendues  de  terre  où  l'on  s'acharne  à 
mettre  en  ])ralique  une  collection  de  procédés  routi- 
riiers  que  n'a  presque  jamais  contirmés  l'expérience. 

On  me  fera  remarquer  encore,  probablement,  que 
nous  avons  des  écoles  d'ai>:ri culture  subveritionnées 
par  le  gouvernement,  et  qu'elles  produisent  du  bien  : 
accorde  ;  mais  répondent-olies  aux  besoins  du  pays  ? — 
Je  ne  le  crois  pas.  Soit  pour  une  cause,  soit  pour  une 
autre,  elles  sont  encore  à  j)rendre  dans  l'estime  publi- 
que un  degré  q  .elque  peu  élevé. 

Les  expositions  provinciales  et  les  exhibitions  de 
comtés  ont  été  aussi  d'un  grand  secours,  je  le  sais  ; 
les  races  d'animaux  améliorées,  les  instruments  ara- 
toires perfectionnés,  etc.,  commencent  à  se  réjmndre 
en  certains  endroits,  grâce,  je  veux  bien  le  croire,  à 
l'institution  de  nos  concours  agricoles;  mais,  presque 
partout,  nos  procédés  de  culture  sont  restés  ce  qu'ils 
étaient  il  y  a  deux  siècles,  et  le  nombre  des  cultiva- 
teurs qui  ont  pu  mettre  à  profit  les  améliorations 
récentes,  est  très-limité. 

Depuis  quelques  années,  canaux,  routes,  chemins 
de  fer,  se  sont,  il  est  vrai,  développés  avec  ur>e  rapi- 
dité presque  merveilleuse  ;  bientôt  les  grands  marchés 
seront  à  deux  pas  des  habitations  les  plus  éloignées, 
et  tout  cultivateur  pourra  facilement  y  transporter 
les  produits  de  sa  ferme  ;  nuiis  pour  que  le  cultivateur 
puisse  utiliser  ces  voies  de  transport,  encore  faut-il, 
je  crois,  qu'il  ait  quelque  chose  à  vendre  !—  C'est  là  le 
hic,  ou,  si  l'on  veut,  ie  Uèvre,  sans  lequel  il  n'y  a  point 
de  civet,  dit-on. 

Nos  journaux  d'agricult.ui'c,  en   général   bien  rédi 
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gés,  ont  contribue,  do  leur  c«')té,  dans  une  bonne  me- 
sure, à  la  diflusion  des  connaissances  agricoles  :  ren- 
dons-leur cet  hommage,  ce  n'est  que  simple  justice. 
Cependant,  les  rédacteurs  de  ces  utiles  publications 
avoueront  sans  difficulté,  j'en  suis  sur,  qu'ils  rendraient 
des  services  plus  grands  encore,  si  le  public  pour 
lequel  ils  écrivent  tout  particulièrement,  était  plus 
nombreux  et  surtout  nûoux  prcparc.  Or,  comment  se 
formera  ce  cercle  de  lecteur.,  qi  '  leur  a  fait  un  peu 
défaut  jusqu'à  ce  jour  ? — Par  l'enseignement,  dans'] 
toutes  les  écoles,  des  principes  de  l'agriculture.      ' 

J'ai  dit  :  dans  toutes  les  écoles,  et  j'y  tiens,  car  je 
pense,  avec  Louis   VTOSsin,   que   les   éléments   de    la 
science  agricole,  ou   iiicux  de  l'art  agricole,  sont  né-   . 
cessaires  à  tous  :     ..'   »    -r.    .    •  :   ;\.    :\        i"  .   ' 

1  ^  .  A  l'enfant  du  village,  parce  qu'il  s'agit  de  ce 
qui  touche  de  plus  ])rès  son  l)ien-ctre  et  son  existence 
entière  ;  -  ,  -     ,   • 

2  ^ .  iVu  fds  du  ])ropviétaire  de  biens-fonds,  parce 
que,  ])i'ivé  de  connaissances  rurales,  îl  ne  saurait  con- 
venablement administrer  ses  domaines,  et  que,  même, 
il  pourrait  un  jour,  involontairement,  entraver  leui' 
prospérité  ; 

3  ^  .  A  l'élùve  de  l'école  normale,  du  colléice  et  du 
séminaire,  parce  que  le  prêtre  et  l'instituteur  doivent 
être  dans  chaque  paroisse  les  principaux  apôtres  du 
progrés,  et  qu'ils  ont,  l'un  et  l'autre,  mission  d'ensei- 
gner tout  ce  qui  peut  rendre  l'homme  meilleur  et  plus 
heureux  ; 

4^  .  Enfin,  à  celui  qui  est  appelé  à  devenir  homme 
public,  sous  quelque  titre  que  ce  soit,  parce  que  les 
intérêts  agricoles  sont  les  premiers  intérêts  sociaux. 

Mais  quel  devra  être  le  caractère  de  cet  enseigne- 
ment ? — C'est  ce  que  je  vais  essayer  d'examiner  à 
l'instant  même. 
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VI 

PE    I/KNSEIGNEMENT  AfJIlICOLE 

1°.   Dans  les  séminaires  et  les  collé<jes. 

On  remarquora  que  je  n'essaye  pas  de  déterminer 
ici  ce  que  doit  être  Tenheignenient  dans  nos  écoles 
spéciales  d'agriculture  :  là-dessus  tout  a  été  dit  déjà. 
.le  me  permettrai,  pourtant,  de  rappeler  à  ces  institu- 
tions qu'elles  doivent  s'efforcer  de  rendre  leur  organi- 
sation aussi  parfaite  que  possible  sous  tous  les  rapports. 
A  part,  en  effet,  la  nature  m- me  de  l'enseignement 
proprement  dit,  qu'elles  n'oublient  pas  un  seul  instant 
que  le  succès  de  toute  maison  d'éducation, — à  quelquo 
degré  qu'elle  appartienne,  et  quel  que  soit  l'objet 
qu'elle  |)oursuit, — dépend  en  grande  partie  de  son  ré- 
gime intérieur,  de  sa  discipline,  de:-;  aptitudes  et  des 
qualités  de  ses  professeurs.  Par  la  libéj-alité  de  ses 
octrois,  lo  gouvernement  peut  faiie  beaucoup,  sans 
doute;  mais,  en  définitive,  une  institution  n'acquiert 
de  popularité,  n'attire  un  grand  nombie  d'élèves,  qu'en 
autant  qu'elle  sait  se  rendre  digne,  en  tous  points,  de  la 
faveur  publique. 

— Est-il  à  propos  d'enseigner  l'agriculture  dans  les 
séminaires  et  les  colb'ges? — Voilà  une  question  qu'on 
n'eût  essayé  de  po.^er  il  y  a  dix  ans,  sans  exciter,  dans 
tout  le  Bas-Canada,  un  rire  homérique.  Néanmoins, 
un  homme  qui  est  tout  à  la  fois  bon  poêle,  excellent 
écrivain  et  savant  distingué,  n'a  pas  craint  de  s'expo- 
ser à  la  pitié,  au  dédain  peut-être,  de  ses  compatriotes  ! 
M.  le  Dr.  Hubert  La  Rue, — c'est  de  lui  que  je  ]>arle, — 
a  rappelé,  Tannée  dernière,  ce  qu'il  a  tenté  à  l'Uni- 
versitc-Laval,  dans  ses  cours  de  Physique  et  de  Chi- 
mie. J'ignore  si  son  exemple  a  été  suivi  ailleurs; 
mais  j'incline  plutôt  à  penser  qu'on  n'en  a  rien  fait, — 
tant  on  est  porté,  en  général,  A  ne  profiter  d'une  bonne 
idée  que  cent  ans  a^^rès  qu'elle  a  été  émise.     N'im- 
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porUî  !  j<^  ni<î  lais  un  dovoir  de  ci  toi*  ici  incnio  31. 
La  Kilo  : 

''  Dans  nos  collèges,  dîi-il,  dans  ceux  au  moiiiS  qui 
sontallilics  à  l'IInivcrslté-Ijaval,  rétiule  do  la  Physi- 
que, de  la  Cliimie,  do  la  Bi)tairK|iie,  est  livs-approlbn- 
(lic.  A  riJniver.sité,  ce?,  cours  sont  aussi  développéi^ 
que  dans  iTiniporte  quelle  Univei'sitô  européenne. 
Après  des  études  aussi  fortes,  l'étude  de  la  science 
agricole  n'est  plus  pour  ces  jeunes  gens  une  étude,  à 
propreirient  parler  ;  c'est  une  récréation,  une  lecture 
à  la  fois  instructive  et  amusante.  A  la  suite  du  coiirn 
4e  Ciiiinie  générale,  on  devrait  donc  donner,  dans 
tous  nos  collèges,  quelques  leçons  do  Physique  et  de 
Ohiinie  agricoles.  Cela  es!  d'autant  plus  aisé  qu'une 
fois  la  Chimie  générale  bien  comprise,  la  Chimie  et  la 
Phj^sique  agricoles  se  résument  en  quelques  applica- 
tions spéciales,  que  les  élèves  saisissent  à  un  simphj 
énoncé,  .sans  le  moindre  CiTort.         /  . 

''  Dans  le  cours  de  Chimie  générale  (|ue  je  suis 
chargé  de  donner  à  l' Université-Laval,  j'ai  introduit, 
<lepuis  quelques  aniu'ics,  un  certain  nombre  de  leçons 
<le  Chimie  et  de  Physique  agricoles.  Les  élèves  ont 
toujours  j)aru  suivre  ces  leçons  avec  intérêt;  j'ai 
même  lieu  de  croire  que  quelques  vocations  agricoles 
ont  achevé  de  se  décider  avec  le  secours  de  ces  leçons." 

Puis,  le  savant  agronome  démontre  ainsi  l'influence 
■coui^idérable  qu'un  tel  enj-eigiiement  exercerait  inévi- 
tablement sur  notre  auTiculture  : 

'' Parmi   les  jeunes  gens  qui   complètent  leurs 

-(Hudes  dans  nos  collèges,  quelques-uns  embrassent 
l'état  ecclésiastique,  plu^ieurs  étudient  la  médecine, 
d'autres,  le  droit,  etc.  Ce  sont  ceux  qui  embrassent 
l'état  ecclésiastique,  et  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
•de  la  médecine  qui  devront  jjropager  le  plus  les  con- 
naissances qu'ils  auront  ainsi  j)uisèes  dans  le  cours  de 
leurs  études  classiques. 

"  Le  jeune  curé,  s'il  a  puisé  au  collège  de  bonnes 
notions  d'économie  agricole,  ne  manquera  pas,  quand 
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(*-c  ne  .sorail  ([Uo  \n\v  (lt''las,sonu*nl.  <lr  ('(Mitiimcr,  à  bo.-^ 
hiMiros  (lo  l(*isir,  co  goniv  d'/'liidc  (jui  vraiment  ollro 
dos  a( (rails  tout  parliculicr.-.  lîion  soiivcMit  mCnio, 
r-onnuo  on  le  voit  luMirousoinoiit  aujonrd'hui.  vc  cure 
no  nian()uora  pas  do  joindre  :\  !a  Scionco,  l'A  ri,  et 
nionio  le  Métier;  à  ses  luniros  de  re|)*)s  il  se  lera  a;.'"ri- 
•  •ulteur.  (^u'on  jii^e  de  l'influence  (juo  pourrait  exer- 
cer sur  toute  la  population  d'une  paroisse  un  exemple 
[larti  de  si  haut;  si  surtout  ee  curé  a,?i:rononie  avait  \o 
soin,  dans  ses  eonvcrsalions  aviu*  les  habitants,  eoiniiie 
par  ses  eons(!ils  mûris  par  l'étude,  ])ar  l'observation, 
et  par  l'expérienee,  d'<Mieourager  ses  paroissiens  dans 
la  voio  (l(;s  améliorations  eidu  proirrès. 

'SSur  cent  médecins,  (p'.atre-vin,i»:t-dix  an  moins 
(exercent  leur  art  à  la  campagne:  et  il  est  vraiment 
renianjuable  de  voir  c(>mbien  est  ^raïul  le  nombre  de 
ceux  d'onti'c  eux  qui  s'adomu^nt  ]>i\y  /.çont  à  l'agricul- 
ture. L'esi)rit  du  mnleeiu.  faronué  déjà  à  l'étude  des 
sciences  posithcs,  est  paiMailemcnt  pi'cpai'e  a  1  étude 
<le  la  science  airriéole  :  aux  mille  Iracasseries  du  me- 
lier  de  la  médeciric,  l'art  et  le  métier  agî'icole.s  font 
une  agréable  diversion.  L'exemple  du  médecin  vien- 
drait tionc  se  joindre  à  celui  (\\i  curé  ;  et.  de  cette  ma- 
nière, il  y  îîurait  lucmtôt.  disjiersésdaRS  nos  campagnes, 
des  fermiers  modèles  recrutés  parini  la  ])arti(^  la  j)lus 
int'^lligonte  et  la  mieux  instruite  de  notre  population. 
(V  '!o  trompe  fort,  ou  ee  serait  là  un  des  ell'ets 
h  pcrceptil)le  de   lenseigiu^imMit  agricole  dans 

nop        égcs."  .  .^,.. 

Les  services  que  peuvent  rendre  à  ragricultiéfc  les 
curés  et  les  médecins,  sont  fort  bien  indiqués,  comme 
on  voit  ;  mais  il  me  semble  que  Fauteur  a  eu  tort  de 
passer  sous  silence  les  avocats  et  les  notaires.  C'est 
par  oubli,  j'en  suis  sur,  et  non  par  inimitié:  car  je 
sais  qu'il  aime  beaucoup  cciî  deux  classes  respectables. 
— quoiqu'on  ait  dit  un  malin!  Toujours  est-il  qu'il 
Cv)nvient  de  se  souvenir  que  bien  des  disciples  de  Thé- 
mis,  ou  simplement  des  forts  en  Parfait  Notaire,  sont 
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propriôtnii'o-i  de  l)ion-fbncls,  qu'ils  cullivont  avec  amour 
-et  Huce^'s.  N'y  en  oM-il  \n\H  un,  crailleurs,  qu'il  .soimIL 
oncjre  à  pn)[);)s  de  teuir  (•oin])te  du  lait  suivaal,  qui 
.a  bien  sou  ini[);)rlanco  ! 

O.i  ne  saurait  nier,  à  coup  s'ir,  que  la  plupart  do 
nos  liouiiue4  pul)lios  app.irlieuueut,  plus  ou  lu  >iiis,  au 
barreau.  Dej)uisS)ii  J^jx.celleuce  le  Lieutenanl-Goii- 
veruour  jusqu'au  plus  sim[)l  »  ergoteur  de  village,  nos 
de-itin '-es, —terrestres  par  bonheur  î — sont  eu  elfet 
•outre  le-*  luaius  dos  avoeats.  Or,  eonibieu  eu  c  )mpte- 
t-ou  parmi  eux  qui  aient  une  inlelligonee  ])ariaite  des 
be^oin-ide  ragricalturo,  c'est-à-tlire  de  la  cause  maté- 
rielle ([ui  domine  toute-*  les  autres?  Je  ne  sais  au 
juste  ;  mais  si  j'en  juge  par  le-»  ossais  enfantins  qu'ils 
ont  tentés  ou  ;  griculture  jusqu'à  ces  années  dernières, 
Jo  nombre  on  doit  éirc  fort  limité.  A  quoi  cela  tient- 
il  ?  E/idemment  à  leur  iiïuoranco  en  matière  a^i'icole. 
Le  li'ouvornement  local,  reconniussons-lc,  s'est  eniî;aii:o 
danw  une  meilleure  vole:  [)uisse-t-il  rencontroi',  en 
cela,  d'heureux  imilaleurs  I  * 

Aux  directeurs  do  nos  hantes  maisons  d'éducation, 
jo  dirai  donc  en  toute  humilité: 

Une  large  part  de  noire  avenir  agricole  est  enti'o 

vos  mains;   voUb  possîdez  dos  cham[)s  d'exploit  ition  : 

ch  bien  !  faites-en  profiter  vos  élèves  et,  par  eux,  t;)ut 

le  l)ays, — on  modihant  vos  progi'amme-^  de  manière  à 

,   y  faire  entrer  renseignement  de  ragriculturc. 

2^.  Dans  les  écoles  normales» 


Dans  un  moment  d'heureuse  inspiration,  le  Conseil 
<le  l'instruction  publique  a  rendu  obligatoire,  en  18u2, 
l'enseignement  de  l'agriculture  dans  les  écoles  nor- 
males. L  a  fait  plus  mjme  :  il  a  étendu  cette  obliga- 
tion à  tous  les  candidaLs  aux  brevets  d'.  coie  module 
et  d'académie, — qu'ils  sortent  ou  non  d'une  de  ces 
institutions.  Chaque  asy)lrant  au  diplôme  d'écolo 
modèle  doit  pouvoir  répondre  à  quatre  questions  tirées 
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au  sort  sîir  Ircnte-trols,  et  tout  caiulidat  au  Fjrcvct. 
<racadcmic,  à  quatre  sur  quatrc-viugt-ciiiq,  contenues 
dans  les  programr)  ^s  publiés  par  le  Com-eil.  C'est 
peu  sans  (ioute,  si  l'on  songe  surtout  qu'il  sutîit  quel- 
(|uefois  à  l'aspirant,  pour  (  tie  admis  sur  eetle  matière, 
(le  r(k*iter  mot  à  mot.  comme  un  ])erroquet,  des  ré- 
ponses apprises  par  cœur  quinze  jours  d'avance, — sîrns 
(j^u'il  en  ait  peut-ûtre  compris  le  sens.  Comme  la  plu- 
part des  examinateurs  ignorent  les  principes  mémea 
de  l'agriculture,  on  conçoit  qu'ils  ivosent  pousser  î'ien 
avant  leurs  interrogations.  Cola  ne  saurait,  cepen- 
dant, s'apiyliquor  aux  candidats  fournis  par  les  écoles 
normales  ;  car  le  brevet  étant  accordé  jtar  des  exami- 
nateurs qui  ont  eu  l'élève  un  an  ou  deux  sous  leur:; 
soins,  il  y  a  certainement  moins  de  chance  d'cn-eur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Conseil  mérite  de  chaleureuses 
félicitatioiis,  puisque,  en  prenant  cette  généreuse  et 
patriotique  initiative,  il  a  reconnu  l'utilité,  disons 
mieux,  la  nécessité  de  renseignement  agricole.  To'it 
pas  accom])li  dans  la  voie  du  progrés  mérite  d'être 
signalé  bien  haut  er  d'être  accueilli  avec  reconnais- 
sance. 

L'introduction  d'un  cours  d'agriculture  dînis  les 
écoles  normales,  est  un  de  ces  iails  dont  les  résultats, 
bien  que  lents  à  se  produire  quelquefois,  n'en  ont  pas 
moins  une  valeur  immense.  Aussi,  certe  heureuse 
innovation,  due  en  partie  à  rinfluence  de  l'honorable 
M.  Chauveau,  lui  fait-elle  le  plus  grarid  honneur. 

Préparer  lés  instituteurs  à  l'enr  eignement  de  fagri- 
culture.  c'est  donner  à  un  système  d'instruction  pu- 
blique l'imjmlsion  rationnello  qu'il  exige  :  c'est  ^suivre 
le  droit  sentier,  i  ans  tous  les  ijavs  où  l'éducation 
repose  sur  des  bases  solides,  où  les  intcrris  du  peuple 
8ont  bien  compris,  l'agriculture  accompagne  l'ensei- 
gnement primaire  élémentaire  et  primaire  ^upri-ieur. 

Oui, — et  je  le  dis  en  toute  conhance,  certain  d'éire 
dans  le  vrai  :  l'agriculture  canadienne  devra  surtout 
son  ainélioration  à  l'influence  et  au  concours  des  in- 
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r.titufoiirs,  n  la  propagation  des  saines  notions  agricoles 
réparducH  parmi  eux  et  transmises  par  eux  aux  popu- 
lations rurales  avec  lesquelles  ils  sont  chaque  jour  en 
contact. 

Mais  pour  que  cette  iiifluence  se  fasse  sentir  avec 
efficacité,  il  faut  tenter  des  etlbrts  plus  énergiques, 
établir  une  organisation  plus  complète  et  mieux  en- 
tendue, C|ue  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  La  voie 
est  ouverte:  suivons-la;  on  s'est  avancé  d'un  pas: 
qu'un  second  plus  assuré,  plus  hardi,  le  suive.  Le 
but  est  encore  loin  :  s'arrêter  à  mi-chemin  serait  s'ex- 
poser à  tout  perdre. 

Jusqu'ici,  l'enseignement  de  l'agriculiure  dans  les 
écoles  normales  de  la  Province  de  (Québec  n'a  pas  tou- 
jours suivi  une  marche  régulière,  me  dit-on.  Pai' 
économie,  peut-être  ?  le  gouvernement  a  négligé  de 
nommer  dans  ces  institutions  des  profesj^eurs  spécia- 
lement chargés  de  cette  In-anche  si  utile,  si  importante. 
"Tout  a  été  laissé  au  dévouement  et  au  zèle  des  direc- 
teurs,—dévouement  et  zèle  admirables,  sans  doute, 
îmais  on  comprend  qu'un  homme  qui  est  à  la  fois 
chargé  de  la  directior.,  du  i)réfectorat  des  études,  du 
catécldsme,  de  la  pédagogie,  de  l'j^conomat,  d'une 
correspondance  considérable,  et  de  cent  autres  détails 
que  je  néglige,— on  comprend,  dis-je,  qu'qn  lui  fait 
porter  un  fardeau  trop  lourd,  trop  accablant.  11  ne 
sepeutd'ailleurs,  (règle  générale,  bien  entendu)  qu'un 
même  homme  scit  préparé  à  enseignei*  également  bien 
toutes  les  branche^  des  connaissances  humaines, — de 
quelques  immenses  talents  qu'on  le  suppose  doué, 
a'ailleurs.  Les  hommes  universels,  comme  on  les 
désigna  quelquef)is,  sont  encore  à  njiîti'e. 

On  me  dit  que  le  révérend  monsieur  (lodiii,  chargé, 

iuinsi  que  monsieur   l'abbé   iiouthier,   de   visiter   les 

principaux  établissements  d'enseignement  agricole  en 

Europe,  vient  (INVre   nommé  ])rofesseur  oïdiiuure  de 

l'école  normale  Jacquca-Carticr.     Si  une  chaire  d'agri- 

stîulture  lui  est  ccmfiée,  tant  mieux  î  C'est  un  nouveau 
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progrès  dont  on  devra  remercier  l'iionorable  Ministre 
de  l'instruction  publique.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
les  écoles  McGill  et  Laval,  qui  complent  quatre  lbi« 
autant  d'cli''ves  i\uo  Jacques-Cartier,  ne  tiirderont  pas 
à  recevoir  du  i>:ouvernenient  la  inônio  laveur. 

(Quelle  doit  être  la  nature  de  renr.eii»:iiement  ai>:ri"ole 
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dans  un  établissement  destiné  à  former  des  institu- 
teurs? Cet  enseignement  sera  t-il  simplement  théori- 
que, ou  pratique,  ou  v;hcore,  théorique  et  pratique  tout 
H  la  fois  ? — (^ue.">tion  épineu.^e,  plus  facile  à  po^er  qu'à 
résoudre.  Elle  a  été  débattue  par  des  hommes  ha- 
biles, qui  sont  arrivés  toutefois  à  des  eonclusion.s  dilié- 
rentes,  avec  la  nu" me  apparence  de  raison.  Aussi  no 
me  fîatté-je  })as  iVy  répondre  ])éremptoirenient. 

Etablissons  d'abord  ce  ])oint:  Les  éléves-maîtrea 
reçoivent  à  frcole  normale  une  ibrte  éducation  pri- 
maire supérieure.  vSans  être  aus-i  développés  que 
dans  les  séminaires  et  les  collèges  clas^ique^s,  les  cours 
de  Physique  et  de  Chimie  géncrales  qui  s'y  donnent, 
le  sont  astecz  cependant,  dit  M.  Lalvue,  poui'  permettre 
aux  élèves  qui  compilent  leurs  études  dans  ces  insti- 
tutions, de  bien  comprendre  la  science  agricole. 

Cela  est  vrai  en  tous  ])oints  :  les  élè\  eh-maîtres,  sur- 
tout ceux  de  deuxième  et  de  troi^.ième  année,  sont 
très-bien  prépares  à  recevjir  des  lerons  th  oriqucs  d'a- 
gricidture.  iMais  n'est-ll  pas  nécessaire  d'}'  as.^ocier 
la  pratique  ? — ici  ^e  prêt  e;  te  la  question  de  ''  l'oppor- 
tunité d'annexer  aux  écoles  normales  des  fermes-mo- 
dè'es,  SU]'  lesquelles  les  jeunes  instituteurs  pourraient 
s'exercer  à  mevtre  en  pratique  les  données  qu'ils  au- 
raient puise  es  dans  leurs  cours  théoriques." — Laissons 
|)arler  lor^  docteurs  en  Israël. 

Voici  d'abord  ce  que  pensent  à  ce  sujet  MM.  les 
Dii-ecteurs  des  écoles  normales  Jacques-Cartier,  Laval 
et  McGill. — Je  prends  ces  extraits  dans  le  dernier 
Uaj)port  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  : 

"  Je  joins  à  ce  rapport,  dit  l'honorable  M.  C>hauveau, 
les  rapports  particuliers  de  MM.  Verreau,  Dawson  3t 


Ministre 
3utc  que 
atre  l'oiK 
•ont  pas 

agricole 
institu- 
t  théori- 
que tout 
>^er  qu'à 
imcs  lia- 
)iî.s  dilfé- 
'Vu^si  ne 
t 

-maîtrca 
ion  pri- 
pc!s  que 
es  cours 
oniiont, 
nuettre 
es  insti- 

l'os,  sur- 
•e,  sont 
rues  d'à- 
is^ocier 
'oppor- 
pies-nio- 
rraient 
l'ils  au- 
aissons 

IM:.  les 
,  Laval 
il  or  nier 
que  : 
luveau, 
rson  jfc 


12T 


CiuuuioJinet  vsnr  la  question  de  renseignonient  aj.i;ricole 
dans  leiî  écoles  normales,  et  le  ra]>port  de  M.  l'abbé 
Codin  sur  sa  visite  des  établissenients  d'enseignement 
tigricole  on  Europe.  Tous  s'accordent  à  dcinontrer  Vim- 
portancc  (h:  renseignement  agricole  thcoriqne  et  pratique 
dans  le  écoles  noîinalcs,  et  le  rapport  (Iq  M.  l'abbé  ôo- 
din,  qui  est  rempli  de  renseignements  précieux  sur 
les  fei  mes  modèles  d'Irlande,  de  France  et  de  Belgi- 
que, sera  lu  avec  le  plus  grand  intérêt. 

"  Sur  la  question  du  mode  à  suivre  pour  renseigne- 
ment de  l'agricultrtre  pratique.  M.  l'abbé  Verreau  se 
prononce  fortement  en  faveur  de  l'acquisi  Ion  d'une 
ferme,  et  soutient  (pie  ce  mode  serait  le  plus  écono- 
mique en  réalité,  que  la  ferme  fournirait  une  grande 
partie  de  la  nourriture  du  pensionnat,  et  que,  dans 
tous  les  cas.  le  gouvernement,  eu  égard  à  raugmenta- 
tion  rapide  de  la  valeur  de  la  propriété  dans  les  envi- 
rons do  Montréal,  pourrait  toujours  rentrer  dans  ses 
liéboursés  d'acquisition,  s'il  jugeait  les  dépenses  an- 
nuelles trop  t'onsidérables,  tandis  qu'au  contraire,  tout 
ce  qui  aurait  été  J^ayé  annuellement  pour  l'usage  ou 
îo  loyer  d'inie  ferme  se  trouverait  perdu. 

"  Al.  le  Principal  Dawson  trouve  "  qu'il  ne  serait 
point  nécessaire  que  la  ferme  fut  sous  le  contrôle  de 
l'Ecole  KormalC;  mais  seulement  qu'elle  fut,  à  certaines 
conditions,  accessible  aux  élèves.  On  pourrait  même, 
ajoute-t-il,  arriver  au  résidtat  désiré  en  faisant  avec 
d'habiles  fermiers  des  environs  de  la  ville  des  arran- 
gements en  vertu  desquels  les  élèvcs-maltres  auraient 
accès  à  îa  ferme  pour  s'y  livrer  aux  observations  et 
aux  exj)ériences  pratiques." 

\  "  M.  l'abbé  Chandonnet  est  d'avis  que  l'achat  est 
plus  avantageux  que  le  bail  ;  il  trouve  cependant  que, 
fii  l'on  répugnait  trop  à  une  acquisition,  il  vaudrait 
mieux  peut-être  essayer  d'un  arrangement  tc^mporaire 
avec  un  propriétaire  voisin  de  la  ville,  tel  que  recom- 
y  cnandé  par  M.  le  Principal  Dawson.'* 

M.  Tia  Rue  entretient  une  opinion  contraire,  e'est-à- 
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diro  qu'il  no  croit  pas  k  ropportiniito  (rmiiiexer  dos 
formes-modèles  îiux  écoles  normales.  Voici  les  rai- 
sons qu'il  amôno  à  l'appui  do  sa  tljose  : 

"  Le  cours  d'études  dans  les  écoles  iiormaîcs,  dit-il, 
est  do  doux  ans,  do  trois  au  ])lus.  Durant  ce  court 
obpacc  do  temps,  les  élèves  doivent  se  rcndi'o  maîtres 
de  cette  multitude  de  branches  des  connaissances  hu- 
maines sans  lesquelles  ils  no  sauraient  être  au  niveau 
do  leur  position.  Si  on  les  oblige  à  consacrer  une 
partie  de  leur  temps  à  des  travaux  de  ferme,  ce  no 
pourra  être,  évidemment,  qu'au  préjudice  des  autres 
branches  do  renseignement.  Et  en  vérité,  quel  besoin 
ces  instituteurs  pourraient-ils  avoir  de  la  pratique  du 
raétier  agricole?  Je  no  lo  vois  pas.  Je  ne  puis  me 
figurer  une  seule  circonstance  dans  laquelle  un  insti- 
tuteur serait  tenu  do  mettre  la  main  A  la  charrue,  ou 
do  pratiquer  des  rigoles. 

'•  Pour  ap])rcndre  aux  jeunes  insti tuteurs  les  secrets 
de  l'art  agricole,  qui  doU  compléter  les  notions  qu'ils 
auront  puisées  dans  la  Science,  pour  leur  doiiner  des 
idées  justes  sur  la  valeur  et  sur  T importance  do  cet 
art,  il  n'est  nullement  néees.saire  d'annexer  des  fer- 
mes-modèles aux  écoles  normales.  Car,  pour  devenir 
compétent  dans  l'art  agricole,  il  suffit,  pour  un  homme 
intelligent  et  instruit,  de  voii*,  de  comparer,  d'appré- 
cier. Lu  pratique  visuelle  suflît  ;  il  n'est  imllement 
besoin  do  hi  pratique  mamœlle. 

'•  Dans  quelques  promenades  sur  les  chemins  do 
Sainte-Foye,  de  Eeauport,  de  Cliarle.^bourg,  les  élèves 
do  l'école  normale  do  Québec  en  apprendront  tout  au- 
tant, à  mon  avis,  sur  la  valeur  do  l'art  agricole,  que 
par  tous  les  travaux  manuels  auxquels  ils  pourraient 
se  livrer.  A  chaque  pas  ils  verront  les  cuîtuios  les 
plus  variées  ;  ici,  lo  sol  travaillé,  façonné  avec  soin  ; 
là,  au  contraire,  des  piatiques  vieillies  et  surannées. 
Avec  les  notions  théoriques  qu'ils  auront  puisées  à 
l'école,  rien  ne  sera  plus  facile  pour  ces  jeunes  gens 
•que  de  se  faire,  par  le  raisonnement,  par  la  conij^arai- 
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son,  des  idées  justes  sur  l'Art,  sur  sa  valeur,  sur  son 
importance.  Car  enfin,  pour  bien  juger  de  toutes  ces 
choses,  pas  n'est  besoin,  encore  une  fois,  de  les  faire 
goi-mome  ;  il  suffit  de  voir,  de  comparer,  déjuger.  Jo 
ne  vois  pas  du  tout  en  quoi  cette  pratique  du  Métier 
pourrait  les  aider  dans  l'enseignement  qu'ils  devront 
donner  aux  enfants  de  nos  campagnes  :  cet  enseigne- 
ment devant  être,  par  la  force  mémo  des  choses,  pu- 
rement thorique'' 

S'il  m'est  perriiîs  de  prendre  part  A  ce  débat,  j'avoue- 
rai humblement,  mais  nettement  et  franchement,  que 
les  deux  partis  me  paraissent  avoir  également  tort  et 
raison  tout  à  la  fois.  Je  vais  essayer  de  rendre  compte 
de  cette  opinion,  qui  peut  sembler  paradoxale  au  pre- 
mier abord,  mais  qui,  en  réalité,  est  légitimement 
fondée. 

Si  l'achat  est  préf'unible  au  bail,  ou  celui-ci  à  celui- 
lA,  je  ne  m'en  occupe  guère  :  là  n'est  pas  la  question. 
Il  ne  s'agit  ici  que  do  discuter  les  deux  points  sui- 
vants : 

1  "^ .  Si  dos  formes-modèles  étaient  annexées  aux 
écoles  normales,  les  élèves  pourraient-ils  suivre  faci- 
lement et  avantageusement  un  cours  pratique  d'agri- 
culture ? 

2  '^  .  Les  écoles  normales  restant  ce  qu'elles  sont, 
les  élèves  pouvenl-ils,  par  le  secours  des  leçons  théori- 
ques ({w' M'A  y  reçoivent,  et  au  moyen  do  promenades 
dans  les  campagnes  avoisinantes,  en  apprendre  tout 
autant,  sur  la  valeur  de  l'Art  agricole,  que  par  tous 
les  travaux  manuels  auxquels  ils  pourraient  se  livrer? 

A  la  première  question  je  ré])onds  : 

1  ^  .  Si  la  ferme  est  un  pou  éloignée  de  l'institution, 
le  déplacement  des  élèves  occasionnera  une  perle  de 
temps  considérable  ; 

2^  .  En  supposant  que  la  pratique,  ou  travail  ma- 
nuel, ait  lieu  une  fois  par  semaine, — et  ce  ne  peut 
guère  être  plus,  le  jour  de  congé  étant  considéré,  je 
^uppose^  comme  jour /<;•/>', — ce  ne  sera  pas  assez  pour 
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permettre  à  rélùve-cultiv^teur  de  suivre  avec  protit 
la  marche  progressive  des  opérations  agricoles.  lï 
faudra  sans  doute  compter  avec  les  mauvais  temps 
qui  surviendront  quelquefois,  et  empêcheront  les  élè- 
ves de  se  rendre  à  la  ferme.  En  outre,  je  suppose 
qu'au  moment  du  départ,  le  jour  lixé  pour  l' ejupcdition 
agricole,  les  élèves. — directeurs  et  professeurs  en  tête^ 
— les  uns  joyeux  et  turbulents,  les  autres  graves  et 
recueillis,  s'acheminent  vers  la  ferme  et  s'y  rendent 
heureusement  :  que  feront  ces  messieurs  si  la  pluie 
survient  quelques  heures  après,  et  les  empêche  de  se 
mettre  à  l'ouvrage,  ou  de  le  continuer  s'il  est  commen- 
cé ?  Le  cas  n'est  pas  si  rare  qu'il  ne  mérite  d'être  mis 
en  ligne  de  compte. — Le  cultivateur,  me  dira-ton, 
n'est-il  pas  exposé  au  même  contre-temps  ? — Sans 
doute,  mais  il  y  a  entre  vous  et  lui  cette  différence  : 
qu'il  est  à  deux  pas  de  sa  demeure,  et  qu'au  retour  du 
beau  temps  il  ne  craindra  pas  de  se  remettre  brave- 
ment à  l'ouvrage,  tandis  que  les  élèves,  trempés  jus- 
qu'aux os,  peut-être, — peu  accoutumés  aux  fatigues  et 
à  la  misère,  dans  tous  les  cas, — prendront  le  parti 
suivant,  que  j'approuve:  ils  ne  retourneront  pas  au 
champ,  et  leur  journée  se  trouvera  perdue,  puisqu'ils 
n'auront  pas  fait  de  iiratlque  !  ^ 

Et  si  cet  événement,  ou  accident,  se  répète  quatre 
ou  cinq  fois  (chiffre  modeste  !)  du  printemps  aux  va- 
cances, et  autant  de  septembre  à  novembre,  les  heu- 
reux résultats  qu'on  se  promet  d'une  telle  pi*atique 
agricole  ne  seront-ils  pas  un  peu  compromis  ?  .. 

3  ^  .  L'élève,  accoutumé  à  porter  des  habits  dv)  ville^ 
— peu  coLitoux,  si  l'on  veut,  mais  propres,  achetés  au 

agasin  du  coin,  à  même  les  deniers  paternels,  au 
■  îtriment,  ou  plutôt  au  déshonneur  do  la  bonne  étoffe 
<i  laine  tissée  par  une  sœur  aimée  et  cousue  solide- 
ment par  une  mère  adorée. — cet  élève,  dis-ie.  aimera- 
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t-il  bien  à  cultiver  en  pantalon,  gilet  et  veste  de  drap  ?^. 

8'il  endosse  le  véritable  habit  de  cultivateur,  ne  crain- 

dra-t-il  pas  de  s'aventurer,  ainsi   accoutré,  an   milieu 
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4c  la  villcj  pour  se  rendre  à  la  ferme?  Les  huées,  les 
sifflets  des  badauds  ne  raccueilleront-ils  pas  sur  son 
passage  ?  Car,  disons-le,  il  y  a  encore  des  gens  assez 
bêtes  pour  se  moquer  d'un  homme  habillé  en  étoffe  du 
pays  f  Mais,  me  dira-t-on  encore,  il  ne  quittera  qu'à  la 
ferme  ses  habits  de  ville  ;  là  il  revêtira  le  costume  de 
cultivateur. — Soit  !  mais  on  me  permettra  une  nou- 
velle objection. 

Croit-on  réellement,  sérieusement,  qu'on  puisse  re- 
faire ainsi,  à  volonté,  ses  goûts  et  ses  habitudes  de 
chaque  jour  ?  qu'on  change  d'état  comme  on  change 
d'habit  ?  qu'après  s'être  un  jour  occupé  de  grammaire, 
de  géographie,  d'histoire,  do  littérature,  etc.,  on  soit 
bien  disposé  le  lendemain  à  mettre  la  main  à  la  bê- 
che, à  la  charrue,  à  la  herse  ;  à  prendre  part,  eu  un 
mot,  à  tons  les  travaux  do  la  ferme  ? 

Quand  on  est  écolier, — et  en  vacances  ! — avec  quel 
enthousiasme  ne  voit-on  pas  arriver  l'époque  de  la  fe- 
naison !  On  a  hâte  que  le  faucheur  dise  :  ''  Vite,  mes 
amis,  à  l'ouvrage  !  Le  foin  est  sec,  n'attendons  pas, 
pour  l'engranger,  que  la  pluie  vienne  le  gâter  !  "  Oh  l 
comme  on  a  bientôt  saisi  fourches  et  râteaux,  et  com- 
me le  foin  se  tortille  vite  en  andins  serrés  !  Mais,  o 
fatal  retour  des  choses  humaines  !  le  cœur,  qui  battait 
si  fort  il  y  a  un  instant,  s'est  ralenti  vers  midi,  et,  le 
soir,  à  peine  en  peut-on  constater  l'existence  !  Essayez, 
le  lendemain,  de  réclamer  les  services  du  jeune 
faneur  ou  râtdeur  : — J'ai  les  reins  cassés  et  les  bras 
morts,  s'écrie-t-il  ;  mes  doigts  sont  couverts  de  cals, 
etc.  ;  en  un  mot,  il  se  découvre  une  foule  d'infirmi- 
tés et  de  maladie.^  dont  il  n'avait  jamaie  soupçonné  le 
germe,  ou  dont  il  avait  perdu  le  souvenir. 

Ce  n'est  pas  un  conte  en  l'air,  cela  !  C'est  votre  his- 
toire, c'est  la  mienne,  hélas!  c'est  l'histoire  de  tous 
ceux  qui  ont  été  écoliers. 

N'en  sera-t-il  pas  ainsi  de  l' élève-maître?  Le  pre- 
mier au  travail,  peut-être,  quand  il  était  sous  le  toit 
paternel,  il  lui  répugnera,  devenu  étudiant,  de  laisser 
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là  ees  livres,  de  fermer  son  pupitre,  d'endosser  de» 
halnts  grossier»,   de   ti'avîiillcr   péniblement  tout  lo ,/, 
jour,  et  de  revenir  à  lu  maison  tout  dégoûtant  de  sueur,    ' 
fatigué,  épuisé Aura-t-il  cessé  pour  tout  cela  d'ai- 
mer le  travail  ?  Non  ;  mais  ses  besoins,  ses  goûts,  ses 
dispositions,  auront  changé  :  voilà  tout.    Ayant  perdu  ., 
l'habitude  du  travail  manuel,   et  no  s'y  livrant  qu'à  .. 
des  époques  éloignées,    il    n'en    ressentira  que    plu»; 
vivement  les  fatigues.    Au  reste,  que  ceux  qui  veulent..^ 
faire  de  nos  écoles  normales  autant  d\  cotes  spcciales^ 
d'agricultui'e,  et  des  instituteurs  autant  de  laboureurs, 
(car  le  plan  qu'on  propo  e  y  conduit  inévitablement) 
que  ccux-Im,  dis-jo,  re'iennent  bien  ceci:   jelqui,  du 
fond  de  son  cabinet,  écrit  aujourd'hui  de  sémillants 
articles  sur  roxcellence  de  la  poudrette  et  de  la  colom- 
bine,  se  garde  bien  d'en  préparer  lui-mûne, — et  il  a 
raison  !  Jl  sait  comment  les  en<»;rais  se  confectionnent,, 
à  quels  terrains  ils  conviennent;  il   le  dit,  l'apprend 
à  ceux  qui  font  de  l'agriculture   leur  occupation  de 
chaque  jour:  cela  suffît.     Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
y  mette  la  main  ! 

Je  demande  bien  pardon  au  lecteur  de  m'étre  arrêté 
si  longtemps  A  des  détails  aussi  intimes.  Il  le  fallait 
TX)ur  démontrer  dans  quelle  étrange  erreur  sont  tom-;. , 
bés  ceux  qui  prétendent  que  toute  discussion  sur  l'op-- 
portunité  d'annexer  des  fermes-modèles  aux  écoles 
normales,  est  impossible, — tant  la  chose  leur  paraît 
évidente  ! 

Ln  r'ponse  à  la  deuxième  question  exige  moins  de* 
développements. 

D'accord  avec  MM.  les  Directeurs  sur  la  nécessité 
de  l'enseignement  théorique  de  l'agriculture  dans  les^ 
écoles  normales,  M.  La  Eue  s'en  sépare  radicalement 
au  sujet  de  l'enseignement  pratique.  Il  est  d'avis, 
que,  "  dans  des  promenades,"  ou  visites,  sur  les  fermes 
bien  cultivées  qui  environnent  les  villes,  "  les  élèves 
en  apprendront  tout  autant  sur  l'Art  agricole,  que  par 
tous  les  travaux  manuels  auxquels  ils^  pourraient  se- 
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'•  Lu  pratuiac  vij^udic  ;?ufïil,  dit-il  :  5'   n'est 
nuUomijnt  hQ.<o\n  do  [il i>r(iti(2iic  vianiieUc.'' 

Ici  io  distini>;uc  :  -.  '    '      '  ' 

1^  ,  .Des '' pronieuîides '' appi'CiKlniiont  ])oii  cïioso 
mix  ôlùvcs,  selon  moi,  "  .sui'  hi  vuloin-  do  l'Art  iigri- 
colo  "  ;  je  ÏQi  rceoinnuindorniï?  plutôt  comme  exercice 
îiy^irniquc  ;  ,    ;  ...  . 

2^  .  Jjii  pratique  vUiLclle  no  peut  suiïïro,  (|i'vC  'Si  elle 
est  fr(''fpiente,  C(nistîinte,  pour  ainsi  dire  ; 

3  ^  .  La  pratique  manuelle  n'est  pas  de  rigueur  ; 
olle  est  bonne,  excellenlo  même,  mais  non  indispcn- 
.sable. — Li-dessus,  je  parla_i>;e assez  l'avis  de  M.  La  Une. 

En  faisant  eonnailro  quel  plan  je  mettrais  à  exécu- 
tion si  j'étais  a,ppelé, — ce  qui  est  intlniment  douteux  I 
— à  rendre  théorique  et  pratique  l'enseignement  de 
l'agriculture  dans  les  écoles  noi  maies,  peut-être  ;y 
iiurait-il  mo3'en  de  concilier  les  deux  opinions  que  jo 
viens  de  discuter. — Comme  il  n'en  coûtera  rien,  abso- 
lument ricJi.  ni  un  million  ni  un  denier,  au  ,<i:ouvcr- 
nement  local,  eli  !  pourquoi  ne  le  ierais-je  pas  ?  Lo 
voici  donc,  t:!.  g.  d.  g.  .--^^-j 

•    D'abord,  j'établirais   mon    école   normale  à  la  cam- 
pagne, dans  les  environs  d'une  ville,  et  je  la  doterais 
d'une  ferme  de   200   arpents    en   superficie,   plus   ou 
moii]s  :  carje  ne  tiens   pas   précisément  à  ce  clnftre. 
Ensuite,  je  donnerais  la  direction  des  travaux  manuels 
il  un  cultivateur   iiratique,    intelligent,  placé   sous  la 
.surveillance  du  ])rolesseur  d'agriculture  attaché  à  l'ins- 
titution ;  car  il  y   aurait   un  proie:  seur  d'agriculture 
'dans  mon  école  normale,  n'en  doutez  pas,  messieurs  ! 
'  Au  temps  des  semailles,  de  la  moisson,  etc.,  les  élôves- 
,    maîtres  profiteraient  du  moment  le  plus  propice  pour 
.se   rendre   aux   champs    et   visiter    la   ferme.     Us  y 
'^verraient  appliquer  les  leçons  théoriques  reçues  à  l'école  : 
et  qu'est-ce  qui  les  empêcherait  de  mettre  quelquefois 
la  main  à  la   charrue,   à    la   herse,   à   la  faucille,  à  la 
'"bôcho  môme  ? — Aucun  des  inconvénients  que  j'ai  déjà 
signalés,    assurément  ! — Cette    visite    se    repéterait 
.Bouvent,— tous  les  jours  de  la  semaine,  s'il  le  fallait. 
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De  cotto  iiuuiièiv.  les  élùvcr-cultivalcjurs  ucm^ium-- 
raient  on  agriculture  des  connaissances  f>olides,  prali- 
<[UC9,  tout  en  continuant  à  étudiei'  les  diversen  ma- 
tières exigées  par  le.-;  règlements.  Il  n'y  aurai! 
aucune  perte  de  temps  appréciable,  j)iiis(|ue  le  dépla- 
cement serait  à  peu  près  nul  et  ([u'il  n'aurtiit  lieu, 
dans  tous  les  cas,  qu'à  des  heures  convenables. 

De  cette  manière  encore,  l'utojjie  dont  je  parle  (car 
c'en  est  une,  sans  doute  ;  sans  cela,  ce  que  J'appelU^ 
monjplan^  fonctionnerait  depuis  le  mois  de  mîù  1857) 
cette  utopie,  dis-je,  en  se  réalisant,  rendrait  praticables, 
excellentes  même,  les  vues  de  MM.  les  Directeurs. 

De  cette  manier'^  enfin,  M.  La  Hue  aurait  tout  à  fait 
raison  de  recomniiuider  hi pratique  visuelle.  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  il  m'accorderait  bien  îuissi  un  peu  de 
pratique  maraiellc,  ne  fut-ce  que  pour  essayer  d'un 
remède  plus  favorable  à  la  santé  des  élèves,  que  ne  le 
sont  la  plupart  des  drogues  dont  il  s'i^st  moqué  avec 
tant  de  vcrv^e  et  d'esjunt. 

Mais,  je  le  répète,  c'est  mie  utopie,  digne  tout  au 
plus  de  ligurer  à  côté  du  Voijage  en  /carie,  par  Ii^tienne 
Cabet.  Ainsi,  c'est  décidé  :  n'en  parlons  plus.  Prenons 
les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  disons  : 

1^  .  Que  le  plan  de  MM.  les  Directeurs  est  impra- 
ticable ; 

2 '^  .  Que  celui  de  M.  La  Itue,  ([uelque  défeclueux 
qu'il  soit,  est  encore  notre  seule  ])lanche  de  salut. 

Le  bien  qu'est  appelé  à  produire  un  cours  d'agric  ul- 
ture  dans  les  écoles  normales,  telles  que  les  a  consti- 
tuées le  gouvernement,  n'est  cependant  pas  à  dé- 
daigner. Parce  que  je  recherche  le  mieux,  cela  ne 
veut  pas  dire  que  le  bien  soit  méprisable  :  loin  de  là  ! 
II  reole  oncoro  au  professeur  d'agriculture  un  cham]) 
assez  vaste.  Après  tout,  les  élèves  cpii  fréquentent- 
les  écoles  normales  viennent  en  grande  partie  de  la 
campagne,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer.  La 
plupart  ont  cultivé  les  champs,  ou  ont  été  témoins  des 
travaux  de   la   ferme.     Avec    les   notions  théoriques 
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♦'yju'ils  aiimul  piiisre.H  à  rôcolo,  il  t-cra  facile  à  ces 
joimo-i  i!;ons,  comme  le  dit  M.  La  liiio,  de  ko  i'aire, 
"'  par  le  raisoinioment,  ptir  la  c()m})ai'ais()n,  des  idco.s 
justes  sur  l'Arl,  sur  sa  valeui*,  sur  son  importance."     # 


i\^\  Dans  les  c'colcs  p'ànalres. 
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Si  l'instruction  donnée  dans  les  écoles  normales  no 
devait  prohier  qu'aux  instituteurs,  ce  serait  déj-\ 
beaucoup,  il  est  viai;  mais  Tob^eî  que  le^-ouvernomcnl 
a  en  vue,  et  que  le  pays  approuve  pleinement,  no 
serait  pas  aUeint.  Au  sortir  de  l'école  qui  l'a 
lorm»,  l'cl  ve  devenu  maître  a  une  mission  A  l'omplir. 
Par  })a!riotisme,  j)lus  encore  que  par  reconnai.ssance, 
il  doit  s'eil'orcer  de  communiquer  aux  autres  ce  qui  lui 
a  été  enseigné,  ce  qu'il  a  apj^i'is  sur  les  bancs  d'uno 
institution  .soutenue  pro.-que  en  entier  par  le  gouver- 
nement. Dans  ses  rap]>orls,  dans  ses  convcj-sation.s 
avec  les  cul'ivatenrs,  il  peut  donner  sur  l'art  (.le  cultiver 
la  terre  des  con;-e  Is  écia.rés,  qui  opùcialent  un  grand 
bien,  ])eut-être.  Je  ne  suis  pas  pr.t,  cependant,  à  nio 
ranger  du  côté  de  M.  La  lliie,  à  qui  j'emprunte  cette 
réjflexion,  quand  il  dit  que  ''  c'est  aux  cultivateurs 
iTi' ines  qu'il  laut  s'adiOïScr  dii-eclcment  "  pour  errer 
le  •' mouvement  agricole  ;  "  que  "  ce  sont  eux  qu'il 
faut  instruire,  <claiicr;"  que '•  c'est  par  eux  qu'il 
faut  cr  or  l'impuls.on."  Qi.elciue  bonne  opinion  que 
j'aie  de  l'inleiligcni'e  dc^^  cultivateurs  en  général,  jo 
crois  néanmoins  qu'il  e  >t  extrêmement  dilticile,  pour 
no  pas  dire  impossible,  de  leur  faire  abandonner  ces 
méthodes  vieillies,  surannées,  routiniàes,  qu'ils  ont 
remues  de  leurs  ancêtres  et  qu'ils  conservent  soigneu- 
sement comme  un  d(  pôt  prc'cieux,  jne.que  sacre! 
< Quelques-uns  profitent,  \\  est  vrai,  des  bons  exemples 
qu'ils  oPit  sous  les  yeux,  et  des  sages  coubcils  qui  leur 
sont  donnés  par  des  personnes  de  savoir  et  d'expé- 
rience ;  mais  c'est  aosuri'ment  le  petit  nombre  :  la 
plupart  n'en  tiennent  aucun  compte. 
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C'est  par  la  ba.>o  qu'il  l'aiit  commonccr  rtdiiico  ; 
c'est  à  la  jeune  g*énérati(;n  qu'il  iaut  s'adresser  ;  c'est, 
aux  élèves  de  uos  écoles  primaires  qu'il  iaut  enseigner 
l'agricuKure.  Le  résultat  sera  un  peu  lent,  peut-être  ; 
maÎH  il  sera  plus  sur  et  plus  c()ni[)le(.  La  compensa- 
tion eat  à  peu  ])rès  sufllsanle. 

Mais  en  quoi  cet  enseignenu;n<  doit-il  consister  ? — 
*•  En  préce])tes  l'ormulés  de  la  manière  la  j)li!s  claire  et. 
la  ])lus  simple,"  dit  M.  La  Kue  :  "  préceptes  dépouillés 
<le  toute  explication  scientitique,  que  les  entants  étu- 
dieront ou  ap|)rendr()nt  j)ar  c(eur,  et  dont  rinsliluleur 
leur  démontrera  l'importance  par  des  exj)licalions  lu- 
cides et  à  la  port«>e  de  leur  intelligence."  ,, 

La  nature  de  renseignement  agricole  qui  convient 
uux  élèves  des  écoles  primaires,  ne  pouvait  être  uiieux 
indiquée,  évidemment.  11  en  est  de  l'agriculture,  en 
eli'et,  comme  de  toutes  les  autres  branches  d'instruc- 
tion ,  l'enseignem'.nit  de  cotte  matière  doit  êlre  pro- 
portionné à  l'intelligence  de  l'élève:  on  ne  dcit  pré- 
senter à  celui-ci  rien  qui  ne  soit  à  la  pK)rt(  e  de  s-es 
facultis  intellectuelles. 

Dans  quelles  écoles  l'agriculture  peut-elle  s'euî-eigner 
iivec  ju'otit  ? — En  général,  on  peut  dire  que  le  nom  n') 
tait  rien.  Telle  ccole  élémentaire  vaut  quelquefois 
mieux  qu'une  école  modèle,  tandis  rue  certaines  aca- 
démies ne  sont  qu'au  niveau  des  ;  ^oles  du  premicj' 
4egré.  Il  n'y  a  donc  réellement  q  l'une  chose  à  con- 
.sidérer  :  l'instruction  de  l'élève.  Dès  qu'un  enfant 
(un  gar'.;on,  cela  va  sans  dire)  sait  lire,  écrire  et 
compter,  il  est.  par  là  même,  en  état  (rajq)rendre  les 
éléments  de  l'art  agricole. 

Pour  être  complètes,  toutefois,  pour  poiter  tout 
leur  fruit,  les  leçons  élémentaires  données  aux  enfants 
devraient,  dans  une  certaine  mesure,  être  appliquées 
80UH  leurs  yeux.  Il  serait  facile,  je  crois,  de  parvenir 
à  ce  résultat,— jusqu'à  un  certain  point,  du  moins, — 
si  la  commission  scolaire  avait  le  bon  esprit,  comme 
cela  se  fait  d«\jA  dans  quelques   paroisses,  de  meitre  à 


37 


îiico  ; 
c'est, 
igncr 
(Iro  ; 
.cnsu- 

■1'  ?— 
ire  et. 
ni  lies 
s  élii- 
liileur 
)11S  lii- 

nvieiit 
mieux 

ne,  en 
istrue- 
re  pre- 
>it>  pr( - 
(le    ^cs 

-eigiier 
r;m  n'y 
quclbiH 
les  aea- 
) rem  ici' 
;  il  eoii- 
eniaiil, 
rire  cl 
idre  let< 

or  tout, 
eiifants 
îliquéew 
a  r  venir 
Loins, — 
comme 
lettre  à 


3a  disposition  do  l'instituteur  un  lopin  de  terre  qui  lui 
permit  d'établir  prcs  de  l'école  un  Jardin  convenable- 
iinent  spacieux.  Outre  les  connaissances  utiles  (pie 
les  enl'ants  ])ourraient  ainsi  acquérir  sur  la  petito  cul- 
ture, ils  j)uiseraient  mieux  encore,  dans  les  le(^ons  du 
maître,  cet  amour  de  leur  art  sans  lequel  rien  de  bien, 
rien  de  t'''»cond,  ne  peut  s'ac(()mplir. 

Quant  à  l'instituteur  lui-môme,  dont,  en  général,  on 
rétribue  si  mesquinement  les  services, — il  y  trouverait 
les  avan taises  suivants  : 

1  ^  .  La  culture  de  ce  jardin  serait  pour  lui  un  ex- 
ercice salutaire  ;      -        •  "    "  •.....,>.,...     .r 

2^.  Elle  oti'rirait  à  la  fois  une  distraction  et  un 
l'epos  à  son  esj)rit  fatigué  de  ses  préoccupations  (pio- 
tulicnnes  ;  .  •    .    ^     >»      -  >>    ■  - 

S^  .  Elle  lui  procurerait  une  b'gére  augmentation 
<le  bien-être  ;     .   '  :    '  ",    ■-"•'•■- 

4^.  Enfin,  la  possessi(m  de  ce  jardin  contribuerait 
à  attacher  l'instituteur  à  la  localité,  le  porterait  à 
faire  des  efforts  pour  y  rester,  parce  (pi'on  tient  au 
lieu  où  T'^n  se  plaît.  (■ 

Voilà  les  principales  idées  (pie  j'avais  A  émettre  au 
sujet  De  V Agriculture  et  du  rôle  des  instituteurs  dans 
Vemeignement  agricole. 

J'aurais  pu  les  multiplier  à  l'infini,  pour  ainsi  dire, 
tant  le  sujet  est  vaste,  varié,  intéressant,  important  ; 
mais  les  membres  de  l'Association  des  Instituteurs  du 
district  de  Québec,  qui  doivent  discuter  cette  grande 
question  à  leur  assemblée  du  mois  de  janvier  prochain, 
sauront  bien  ajouter  à  ces  articles  ce  qui  leur  manque 
pour  qu'ils  soient  complets. 

En  guise  de  conclusion,  je  dirai  encore  un  mot,  ce- 
pendant, au  sujet  des  ouvrages  agricoles. 
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DES  OUVRAGES 


AGIUCOLES, 


On  a  coutume  de  dire  :  '•  Tant  vaut  le  iuaîfcre,  tant 
vaut  l'école  ;  "  toutefois,  il  est  certain  que  les  progrès 
de  l'élève  ne  dépendent  pas  exclusivement  de  l'insti- 
tuteur. A  part,  en  ettet,  les  aptitudes  de  l'étudiant, 
son  application  au  travail  et  son  amour  do  l'ordre,  il 
faut  bien  consid(U'er  que  ^et^  succès  dépendent  presque 
autant  des  livres  qu'on  lui  met  entre  les  mains,  que 
des  leçons  qui  lui  sont  données.  L'euseignen  ent  oral, 
fort  bon,  i)eut-ètre,  dans  les  universités,  ne  convient 
nullement  aux  institutions  d'un  ordre  inférieur.  Ni 
dans  les  collèges,  ni  dans  les  écoles  normales,  ni  dans 
les  écoles  primaires,  il  ne  ])eut  se  pratiquer  avec  fruit. 
La  raison  en  est  bien  simple:  c'est  qu'en  général  Tin- 
teiligence  des  élèves  n'est  pas  assez  développée  poui- 
bien  saisir  au  passage,  au  vol  pour  aii»si  dire,  la  leçon 
du  professeur.  11  faut  donc  recourir  aux  livres 
spéciaux, — qu'on  les  appelle  traites^  abrégés,  manueh, 
peu  importe  !  •  ' 

Les  traité j  d'agriculture  sont  très-nombreux,  mais 
vQ-ax  qui  conviennent  aux  élèves,  le  sont  beaucoup 
moins.  La  plupart, — je  parle  de  ceux  que  nous  four- 
nissent la  France,  FAngleterre,  etc., — ont  le  tort  do 
!  l'être  pas  sufiisamment  adaj^tés  aux  besoins  de  notr3 
paj^  ;  tous,  néanmoins,  contiennent  des  renseignements 
précieux,  dont  un  professeur  habile  peut  tirer  grand 
profit.  Kntro  autres,  je  citerai  :  les  Simples  notions 
i<ur  CAyriculture,  le  jardinage  et  les  j>lantations^  par 
Tbéod.  H.  Barrau  ;  le  Manuel  élémentaire  et  classique 
d'Agriculture,  d arboriculture  et  de  jardinage,  par  Louis 
Gossin  ;  et  surtout,  bien  au-dessus  d'eux,  le  Traité 
élémentaire  d' Agriculture,  de  J.  Girardin  et  A.  Du 
Breuil.  Ce  dernier,  en  deux  forts  volumes,  est  assu- 
rément un  des  meilleurs  que  je  connaisse.  Il  est  di- 
visé  on    quatre   parties:   1^.  l'agronomie,  2  ^  .  l'art 
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agricole,  3  ^  .  l'élève  ot  les  produits  dQ:<  animaux  do- 
mestiques, 4  ^ .  l'économie  rurale.  Il  renferme,  en 
un  mot,  l'ensemble  des  études  agricoles.  De  nom- 
brerses  gravures,  exécutées  avec  soin,  en  ornent  le 
texte  et  lui  donnent  un  prix  inestimable.  Trop  com- 
plet pour  nn  simple  élève,  il  est  presque  indispensable 
à  quiconque  veut  se  rendre  véritîd.)lemen(  maître  en 
agriculture. 

Le  Traite  d'A<jr((ndti(n'  pratique  inihiiù  en  1831  par 
Frs.  l  j.  Perrault,  et  le  Traite  tltéorique  et  pratique  de 
rAf/rieulture,  par  W.  Evans,  imprimé  en  1836-37,  l'em- 
portent en  plu.. leurs  points,  cependant,  sur  ceux  que  je 
viens  d'indiquer.  Moins  parfaits  sous  bien  des  rapports, 
ils  ont  l'avantage  de  n'offrir  que  des  préceptes  et  des 
applications  appropriais  à  la  Jiature  du  sol  et  du  climat 
canadiens.  Les  ouvrages  de  ces  doux  éminents  agro- 
nomes mériteraient  d'être  répandus  par  tout  le  pays  ; 
les  instituteurs,  du  moins,  devraient  se  les  procurer 
et  en  faire  leur  protit. 

On  peut  aussi  lire  avec  fruit  les  al)régés  de  MM. 
Hmitli  et  Leclerc.  Ecrits  par  des  hommes  ([ui  aiment 
Taccri culture,  ils  contiennent  des  notions  ou' un  maître 
n'acquerrait  pas  sans  utilité.  Ni  l'un  ni  l'autre,  ce- 
pendant, ne  sont  assez  bien  coordonnés  pour  qu'on 
les  mette  au  nombre  des  bons  ouvrages  didactiques. 

Les  .'Réponses  au  programme  d'Agriculture,  ijubliées 
par  Mgr.  J.  Langevin,  sont  claires  et  précises.  Elles  ne 
rer  ferment  pas,  il  est  vrai,  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir 
pour  être  un  cultivateur  excellent  ;  mais  ce  n'est  pas 
la  faute  du  savant  auteur  si  les  questions  auxquelles  il 
a  répondu  n'embrassent  qu'une  partie  de  Fart  agricole, 
et  ne  présentent  que  désordre  et  confusion.  Ilédigé 
par  un  homme  qui  ne  s'est  probablement  jamais  adon- 
né à  l'enseigncrncnt,  ce  ])rogramme  a  dû  être  refait 
presque  en  entier  par  8.  (1.  Mgr.  Langevin.  Pour  qui 
connaît  les  émincntes  aptitudes  pédagogiques  de  l'au- 
teur, son  esprit  pratique  et  ses  connaissances  variées, 
il  n'y  a  rien  de  surprenant  qu'il  ait  réussi  à  en  faire 
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un  abrégé  tU agriculture  tout  à  iait  ;ï  la  portée  des 
jeunes  étudiants.  Trois  éditions  écoulées  en  peu  d'an- 
néos  parlent  assez,  d'ailleurs,  en  faveur  de  ces  Jlcpon- 
scs,  et  eu  constatent  sutiisamment  le  méi'ite  et  l'utilité. 
Placées  entre  les  mains  des  élèves  de  l'Ecole  Kormale- 
Laval,  elles  sont  devenues,  en  même  temp-i,  le  vade- 
mecum  de  tous  les  aspirants  au  brevet  de  capacité. 

Tout  dernièrement,  enfin,  M.  La  Eue  a  livré  à  la  pu- 
blicité un  Petit  Mami.el  (V Agricidtnrc  A  l'usage  des 
écoles  élémentaires.  C'est  \\\\  travail  d'une  cinquan- 
taine de  pages  seulement,  mais  rempli  de  faits  prati- 
ques exposés  dans  un  style  toujours  clair,  simple  et 
facile.  Aussi  la  presse  ira  '  ç  ai  se  de  la  Province  lui 
a-t-elle  fait  Faccueil  le  plus  favorable. 

Les  journaux  agricoles,  dont  l^'autorito  a  du  poids 
en  pareilbî  matière,  ont  aussi  félicité  M.  Lallue  sui* 
son  travail,  et  ont  manifesté  hautement  le  désir  de 
voir  faciliter  rintroduction  de  ce  Manuel  dans  les  éco- 
les. Deux  d'entre  eux,  cependant,  (la  Gazette  de.i 
Campagnes  et  la,  Semaine  Agricole)  ont  cru  devoir  sigrja- 
1er  certaines  erreurs  qui,  dans  l'opinion  des  rédacteurs 
de  ces  importantes  publications,  méritaient  d'être  rele- 
vées. Comme  je  ne  partage  ])as  leurs  vues  à  ce  sujet, 
je  me  permettrai  de  discuter  leur.}  griefs.  Ceux  de  la 
Gazette  de.^  Campagnes  sont  au  nombre  de  huit 

"  Certaines  parties,  dit-elle,  sont  trop  insuiii sautes, 

vu  leur  importance I^ous   avons  remarqué  cette 

insuffisance  surtout  dans  les  chapitres  qui  traitent  des 
îmimaux  do  la  ferme.  Cette  lacune  cîst  certîiinement 
regrettable,  etc.'* 

A  cela  je  crois  devoir  répondre  :  ce  livret  est  un 
Manuel,  moins  que  cela,  un  Petit  ManucL  et  non  un 
Traité.  En  entrant  dans  de  plus  grands  détails  sur 
la  valeur  des  animaux,  l'auteur  n'aurait-il  pas  dépassé 
le  but  qu'il  se  proposait?  Par  exemple,  établir  une 
comparaison  entre  le«  diverses  races  d'animaux  amé- 
liorées qu'on  essaie  d'introduire  en  ce  pays,  serait  un 
fort  !)eau  sujet  d'étude  dans  un  journal  d  agriculture 
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ou  dans  un  Traité  ;  mais  cette  étude  ne  serait-elle  pas 
hors  de  propos  dans  wu  petit  manuel  qui  s'adresse  spé- 
cialement à  des  enfants  de  dix  à  quinze  ans  ? 

La  Gazette  répond  parfaitement  bien  à  l'objection 

(pi'elle  pose,  lorsqu'elle  dit:  '•  L'enfant,  en  lisant. 

attentivement  les  principes  qui  y  sont  contenus,  pren- 
dra goî' t  aux  choses  agricoles,  et  devenu  jeune  homme, 
il  voudra  augmenter  son  bagage  de  science,  soit  en 
entrant  dans  quelque  école  d'agriculture,  soit  en  étu- 
diant des  ouvrages  plus  volumineux..." 

Cela  est  parfaitement  vrai,  surtout  pour  l'étude  des 
qualités  diverses  des  animaux  :  étude  qui  demande  de 
la  réflexion,  de  l'âge,  et  surtout,  de  la  pratique  v/swc^/^. 

Tia  Gazette  aurait  mieux  '•  aimé  voir  le  chapitre  du 
;'       h  à  la  suite  de  celui  des  engrais  verts." 

L'auteur  parle  des  engrais  d'après  leur  importance 
relative,  et  c'est  pour  cette  raison,  je  suppose,  qu'il  a 
cru  devoir  renvoyer  le  varech  à  la  lin. 

La  Ga.zette  désirerait  un  peu  plus  de  dévelojjpements 
sur  le  chaulage  employé  comme  amendement^  et  suggère 
l'addition  de  trois  ou  quatre  questions  sur  ce  sujet. 

En  consultant  le  Manuel^  aux  pages  26,  27,  28  et  29, 
on  verra  que  ces  questions  s'y  trouvent  avec  leurs 
réponses.  M.  La  Eue  a  aimé  mieux  tir^iter  du  chau- 
lage à  ■'niticle  engrais  qu'à  l'article  amendement,  et 
voici  p  -  ■■(  uoi,  probablement  : 

Il  se  j'\  avec  raison,  qu'il  vaut  mieux  présenter 
aux  cultiv  vlonrs  le  chaulagxï  comme  engrais  que  comme 
amendement,  parto  qu'ils  connaissent  mieux  la  valeur 
du  premier  que  celle  du  seconde  Quant  aux  méthodes 
à  employer  pour  pratiquer  ce  chaulage  à  la  l'ois  com- 
me engrais  et  comme  amendement,  elles  se  trouvent 
aux  pages  désignées  plus  haut. 

"  X  %  troisième  réponse  de  la  page  11,  dit  la  Gazette^ 
est  :\  empiète,  et  peut  faire  croire  que  les  labours  pro- 
fonds sont  inutiles  sur  les  tenues  Icgires  ;  cependant  tel 
n'est  pas  le  cas.  Les  sols  légers  éprouvent  d'excel- 
lents ettels  de^  labours  profonds,  en  permettant  a\ix 
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racines  des  plantes  d'aller  puiser  à  une  grande  profondeur 
V humidité  qui  manque  à  leur  surface.'' 

Il  faut  s'entendre  bur  la  valeur  des  mots.  Si  le  sol 
est  Yérit'àhlQment  léger,  il  est,  par  là  même,  suffisam- 
ment ameubli  pour  permettre  ''  aux  racines  des  plan- 
tes d'aller  puiser  à  une  grande  profondeur  l'humidité 
qui  manque  à  leur  surface."  Si  vous  faites  un  labour 
profond  dans  un  pareil  sol,  vous  obtiendrez  un  résultat 
tout  différent  de  celui  que  vous  voulez  obtenir,  parce 
qu'alors  vous  favoriserez  l'évajioration  de  l'humidi- 
té. Si  le  sol  n'a  pas  ce  degré  do  légèreté  que  je  viens 
de  supposer,  alors  il  entre  dv  \h  la  catégorie  des  terres 
demi-légères,  dcmifortes,  et  c'e>,  j  '  cultivateur  à  discer- 
ner ces  différents  cas.  Aussi,  L.  uestion  et  la  répon- 
se sont-elles  données  d'une  manière  générale,  et  dans  le 
manuel  se  formulent-elles  comme  suit  : 

— Dans  quels  cas  les  labours  légers  conviennent-ils 
le  mieux  f 

— Les  labours  légers  conviennent  le  mieux:  1  ^  .  dans 
les  terres  légères,  etc. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  de  terres  lé- 
gères ou  demi-légères,  qui  n'exigent  point  un  labour 
profond. 

La  Gazette  objecte  à  ce  que  l'on  dise  que  les  engrai& 
verts  ao'issent  comme  ametidement  sur  des  terres 
légères.  Pourtant,  c'est  bien  l'^  cas  ;  car  ces  engrais 
verts,  une  fois  réduits  en  terreau,  donnent  véritable- 
ment de  la  consistance  aux  terres  légè/es  ;  pour  ma 
part,  je  Tai  observé  bien  des  fois.  Ainsi,  cela  peut 
paraître  paradoxal,  nuiis  c'est  un  fait  (facile  à  expli- 
quer, du  reste)  que  le  terreau, — et  c'est  en  terreau 
que  se  réduisent  tous  les  engrais  verts — constitue  un 
des  meilleurs  amendements,  ei  jyowr  les  terres  fortes  et 
pour  les  terres  légères.  Il  diminue  la  consistance  des 
premières  et  augmente  la  consistance  des  secondes. 

En  parlant  du  mélange  des  fumiers  chauds  avec  los 
fumiers  froids,  pour  hâter  la  putréfaction  desdcrnierSy 
la  Gazette  dit  : 
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•'  Ce  moyen  est  excellent,  mais  il  est  peu  2)rompij  et 
si  l'on  a  absolument  besoin  de  fumier  pourri,  on 
l'obtient  plus  rapidement  avec  les  cendres,  la  chaux, 
qui,  outre  leur  effet  comme  stimulants,  ont  encore 
celui  (V augmenter  la  richesse  du  fumier.'' 

A  cela  ma  réponse  est  péremptoire  :  on  ne  doit 
jamais  mêler  de  la  chaux  à  du  fumier  de  ferme.  Il  n'est 
rien  comme  la  chaux  pour  faire  échapper  l'ammo- 
niaque, qui  est  un  des  principaux  agents  fertilisants 
du  fumier  de  ferme.  C'est  tellement  le  cas,  qu'on  ne 
doit  jamais  chauler  et  fumer  la  même  année.  Je  sais 
que  quelques  Traites  d' Agriculture ,  rédigés  par  des 
auteurs  qui  ne  sont  pas  chimistes,  recommandent  un 
pareil  mélange,  mais  c'est  une  hérésie  chimique.' 

La  cendre,  non  plus,  ne  doit  pas  être  mêlée  au 
fumier.  Quand  il  n'y  aurait,  pour  nous  empêcher  do 
faire  ce  mélange,  que  le  fait  bien  connu  que  la  cendre 
se  répand  en  bien  moindre  quantité  que  le  fumiei',  ce 
serait  plus  que  suffisant  pour  nous  empêcher  d'agir 
ainsi. 

'•  A  la  page  30,  dit  la  Gazette,  on  voit  que  le  blé,  le 
seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  mil,  le  trèfle,  sont  les  plantes 
auxquelles  les  cendres  conviennent  le  mieux.  ISTous 
aurions  mis  au  premier  rang  les  patates  et  la  plupart 
des  racines  alimentaires.*' 

Uuc  excellente  raison  qui  a  duempêcber  M.  La  Rue 
de  recommander  les  cendres  pour  la  culture  des  pa- 
tates et  autres  racines,  c'est  que  nos  cultivateurs  n'ont 
jamais  assez  de  cendre  pour  l'employer  de  cette  ma- 
nière. Une  raison  d'économie  doit  les  engager  aussi 
à  emjjloyer  ces  cendres  ])our  la  culture  des  céréales, 
celle  du  trèfle  et  du  mil,  plutôt  que  celle  des  racines. 

L'auteur  n'a  recommandé  la  transplantation,  owrepi- 
quage,  que  pour  les  choux  et  les  navets  de  Suède 
(choux  de  Siam).  ILa  Gazette  prétend  que  les  bette- 
raves se  transplantent  très-bien  ;  ''  c'est  même,  ajoute- 
t-elle,  le  moyen  d'en  obtenir  les  plus  forts  rendements." 

Yoilà  une  question   qui   mérite  les  honneurs  de  la 
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"<liseu.ssîon  «ni*  nos  journaux  îii^ricoros  ;  et,  conimo  il« 
ne  doivent  jamais  négliger  une  occasion  favorable* 
d'entrer  en  discussion,,  je  leur  recommande  vivement 
celle-ci. 

j'ai  dans  les  maii.s  un  excellent  petit  ouvrage  sur 
la  culture  des  plantes-racines,  par  Ledocte  ;  voici, 
comment  cet  écrivain  s'exprime  : 

"  La  culture  des  betteraves  par  transplantation  a 
été  vivement  recommandée  par  certains  agronomes, 
au  nombre  desquels  figure  en  ])remière  ligne  M.  de- 
Dombasle Nous  avons  toujours  rencontré  de  très- 
grands  obstacles  dans  l'exécution  méthodique  de  ce 
système,  et  la  plupart  des  agriculteui's  belges  parta- 
gent, comme  nous,  l'opinion  que  les  semis  en  pépi- 
nière ne  sauraient  être  pratiqur-H  avec  proiit  sur  une^ 
échelle  quelqiie  pou  étendue." 

C'est  là,  peut-être,  ce  qui  ii  empêché  M.  lia  lluc 
d'inclure  les  betteraves  parmi  les  plantes-racines  qui 
KO  trouvent  bien  de  la  transplantation,  sans  qu'il  nie, 
toutefois,  que  la  chose  ne  puisse  se  faire.  J'aimerais 
à  connaître  les  résultats  de  la  pratique  en  ce  pays  ;. 
j'aimerais  à  voir  la  Gazette  et  la  Semaine  aux  prises  à 
propos  de  cette  question. 

A  la  page  51  du  Manuel^  on  trouve  ces  mots  :  11  est 
impossible  de  soumettre  des  terres  aussi  vastes  (que 
les  nôtres)  à  des  assolements  réguliers,  comme  cela  se 
pratique  en  Europe. 

La  Gazette  objecte  à  cette  conclusion  et  elle  a  raison^ 
parce  "qu'elle  est  trop  exclusive.  Au  lieu  du  mot  n:- 
giilier,  il  faudrait,  me  scmble-t-il,  le  mot  complique,  ou. 
îuitre  mot  analoo-ae. 

Ce  sont  là  les  griefs  de  la  Gazette  des  Campagnes  r 
examinons  maintenant  ceux  de  la  Semaine  agricole. 

A  pi'opos  de  l'emploi  des  herses  à  dents  de  bois  sur 
terres  légères,  elle  dit  :  ••  Nous  ne  pouvons  certaine- 
jnent  pas  partager  cette  opinion,  puisque  nos  terres 
légères  sont  presque  toujours  infestées  de  chiendent, 
d'herbe  à  chevab   etc.,  excessivement  difficiles  à  dé- 
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Vî'uiiv,  <;î:  qui  oxigoul   ]K)iii'  leur  extir[)atu)n   les  mcil- 
Icars  iiislruiucntH  anitoires/' 

il  est.  évident  que  la  Scmaitic  l'ail  erreui*.  el  doiino 
au  mot  îiersage  uiie  arceptiGii  sous  laquelle  il  n'est 
pas  considéré  dans  le  Manuel.  Lq  Manuel  parle  du 
iiersagc  coTiiino  d'un  moyen  à  employer  pour  émietter 
les  mottes,  pulvériser  la.  terre  ;  envisagée  sous  ce  point 
de  vue,  il  est  certain  que  la  herse  à  dents  de  bois  est 
suffisante.    ,.   .:     .,,-       ■  .ù  .-  ; 

La  Semaine  reproche  au  Manuel  de  reeommaudei'  la 
(•uUuro  des  carotte-;  et.  surtout,  oelle  des  navets, 
on  terre  forte.         .      ;     •-    ,  mi 

Les  carottes  et  les  navets  viennent  très-bien  dans 
les  iQvvo^  fortes,  ])Ourvu  qu'on  ait  le  soin  de  préparer 
et  d'amender  la  terre  comme  il  est  indiqué  dans  le 
Manuel.  ,   , 

Elle  trouve  trop  faibles  les  (|uantit'''S  de  mil  et  de 
irèflo  recommandées  par  le  Manuel,  il  ne  faut  pas 
oublier,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  du  reste,  que  ce  livret 
«'adresse  à  des  cultivateurs  commen(;ants,  et  qu'il  im- 
porte, avant  lout,  si  on  veut  Lîur  faire  faire  quelque 
chose,  de  ne  pas  les  eiVrayer  par  des  manœuvres  tro]) 
hardies  ou  trop  dispendieuses.  Que  tous  les  cultiva- 
teurs sèment  le  mil  et  h^  trèfle  dans  les  p^'oportions 
indiquées  par  l(>  Petit  Miniiel.  et  ce  sera  un  grand 
point  de  gagné. 

Elle  dit,  de  plus,  ([ue  Tiiuteur  ••  fait  erreur  en  re- 
commandant la  culture  successive  de  deux  récoltes  de 
grains  comme  préparatoire  à  celle  des  légumes." 

Le  grain  que  le  Manuel  recommande  ainsi,  est 
ravoine,  et  Ton  s'en  trouve  trés-bion. 

A  propos  des  jïrairies  sur  tcrr4\s  sèches,  il  est 
évident  que  la  Semaine  dit  la  même  chose  que  M. 
La  Eue,  (quoique  en  d'autres  termes. 

Quant  à  l'application  des  fumiers  en  couverture  sur 
des  terres  trop  fortes  et  trop  compactes,  le  Manuel  a 
raison.  L'exemple  de  M.  Johnson  no  prouve  rien,  vu 
qu'il  applique  son  fumier  sur  un  terrain  drainé.    Tout 
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ce  que  prétend  M.  La  Hue.  c'est  (pie  le  fumier  en  cou- 
verture est  une  excellente  chose,  mais  qu'il  faut  l'ap- 
pliquer pendant  que  la  terre  est  encore  assez  poreuse 
pour  en  absorber  les  sucs.  ->- 

"Voilà  les  imncipaux  points  soulevés  par  la  Gazette. 
des  Campag^ncs  et  la  Semaine  agrieole.  Je  n'ai  pas 
craint  de  m'y  arrêter  longuement,  parce  que  je  suis 
.sous  l'impression  qu'il  importe  que  des  discussions  de 
cette  nature  se  fassent  jour  de  temps  à  autre  sur  nos 
journaux  politiques.  C'est  le  meilleur  moyen,  je  pense, 
do  faire  soupçonner  à  ceux  qui  ne  lisent  pas  les  pu- 
blications agricoles,  qu'il  y  a  d'autres  (piestions,  plus 
importantes  pour  l'avenir  du  pays,  que  celles  de  la 
polit iqiicrie  ordin ai re . 

Au  surplus,  je  suis  tellement  pénétré  de  l'impor- 
tance du  Petit  Manuel  de  M.  La  Rue,  que  j'ai  cru  devoir 
m'inscrirc  en  faux  contrôles  observations  critiques, — 
fort  bienveillantes,  du  reste, — dont  il  a  été  l'objet.  8i 
je  ne  m'abuse,  ce  livct  est  en  effet  destiné  a  produire 
un  bien  immense.  lîépandu  avec  profusion. — comnit^ 
i!  le  mérite  cent  fois, — au  sein  de  nos  campagnes,  il 
fournirait  aux  cultivateurs    une   foule   de   renseitcne- 

ments  précieux,  et  rectifierait  Inen  des  erreurs  fu- 
nestes. '  ^    "'    r...  ■;^■:■r^^v..  ■-r-:n..7.rr:--.-x^r-^ 

Le  Conseil  agricole  offre,  paraît-il,  trois  cents  pias- 
tres pour  la  publication  d'un  Traité i^opulaire  cV Agri- 
culture :  j'avoue  ne  pas  bien  comprendre  ce  qu'on 
entend  ]jar  ces  mots  :  Traité  populaire.  8i  c'est  un 
Traité,  il  ne  saurait  être  populaire,  c'est-à-dire  con- 
venir au  ^^c?//)?^^  D'ailleurs,  le  besoin  d'un  traité  d'a- 
griculture ne  se  fait  pas  vivement  sentir  ;  nous  en 
avons  déjà  une  multitude.  J'ai  indiqué  plus  haut 
celui  de  J.  Girardin  et  A  Du  Breuil  :  il  serait  difficile, 
je  pense,  de  demander  mieux.  Ce  qu'il  faut  aux  élèves 
de  nos  écoles  primaires,  c'est  un  bon  abrégé,  un  ma- 
nuel pratique.  Or,  il  est  tout  trouvé.  Si  le  Conseil  désire 
encourager  les  ouvrages  agricoles,  qu'il  donne  ses 
^.300  \\  l'auteur  du  Petit  Manuel  cV Àfjriculture, — et  ce 


\ 


(M/ifMrc.  ■  ^    recommander  aux  in- 

Je  no  saurais  trop,  non  P  "^  .'^.^.-.^uitui.o  et  de  leur 
.titutcurs  de  lire  les  .f  "•«  '"^^^,i:^p^\^""'^u'  ,oin  de  no« 
procurer  le  plus  d  abo.um<     '>;^S?4ne  .on>me  d'un 
,opulatio,.s  vui-aie-^^     I  ou     U  m  ,  ^  _^_.^,  ^^,„„,  ,,,„e 
dollar,  cluvoun  peut  .oluu   "«^  ,,;     pout- 

,g.,eole    a  va  «"^  do  ,,^^"J,, '^^^         Lre  comprindro 
être.  Si  l  »'«ti*"*«"'  .1'^,','  ."  uVont    toute  l'importance 

.:'4"  n  "sloire^qui  vaut  toute,  les  gloires. 
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